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CHAPITRE PREMIER

 

 

Depuis dix jours, ils étaient coupés du reste du monde : cinq hommes confinés dans un laboratoire volant, à 12 000 mètres d’altitude, au-dessus des États-Unis. Ils n’avaient même pas de contacts avec l’équipage du Convair 990 qui les promenait dans le ciel. Seul le Directeur de la mission - un Américain nommé Dickenson - pouvait communiquer par ondes ultra-courtes, en phonie, avec le Centre de contrôle opérationnel.

Et voici que le dernier des sept vols expérimentaux allait prendre fin. Dickenson l’annonça d’une voix joviale aux quatre spécialistes qui, ayant respecté le programme assigné, notaient d’ultimes indications.

- Boys, vous pouvez fermer boutique et accrocher vos ceintures. Nous rentrons au bercail et, cette fois-ci, c’est la bonne !

Ils n’en étaient pas fâchés. Au cours des sept vols successifs de six heures, entrecoupés par des séjours dans une sorte de caravane appliquée contre la porte arrière de l’avion quand ce dernier s’immobilisait sur le terrain de l'Ames Research Center, ils avaient accompli un travail considérable : la mise au point des essais préliminaires et des équipements de la future mission « Spacelab ».

Outre Dickenson, leur groupe comprenait deux techniciens délégués par la N.A.S.A., Benny Winter et Oliver Gordon, et deux autres sélectionnés par l’E.S.A., l’Agence Spatiale Européenne : l’Allemand Franz Tikoff et le Français Léon Budry. Aucun d’eux n’avait plus de trente-cinq ans.

Maintenant que le Convair Galileo II perdait de l’altitude au-dessus de la Californie, leur tension intérieure s’estompait et leur bonne humeur naturelle reprenait le dessus. Tandis que les trois Américains échangeaient des réflexions sur le comportement du matériel, Léon Budry interpella son collègue :

- Franz, comptes-tu t’offrir quelques jours de détente aux States, après notre réunion de travail à Houston, ou bien dois-tu rentrer directement en Allemagne ?

Tikoff, avec son visage poupin aux yeux clairs et sa calvitie déjà prononcée, répondit tout en jetant un coup d’œil par le hublot :

- On m’attend à Porz-Wahn, où je devrai remettre un rapport. Toi, n’es-tu pas obligé de passer au siège de l’E.S.A., à Paris ?

- Si, mais on m’a laissé un petit battement. Ma femme va venir me rejoindre à Houston, et ensuite nous resterons trois ou quatre jours à New York. Elle veut connaître cette ville.

L’Allemand tourna vers Budry une expression bonhomme.

- Jeunes mariés, hein ? Tu as dû trouver le temps long...

Budry sourit, ce qui effaça la lassitude de ses traits.

- Franchement, non, avoua-t-il. Nous avions trop de besogne sur le dos. Je plains les types qui partiront à bord de Spacelab.

- Avec un peu de chance, ça pourrait être toi ou moi, souligna Tikoff, amusé. Désormais, nous avons une bonne longueur d’avance sur les autres candidats. Être le premier Européen dans l’espace, ça ne te tente pas ?

- Oui, bon Dieu ! reconnut Budry. Reste à voir si ma femme accepterait l’idée de me voir propulsé vers les étoiles par cet engin fantastique que sera l’Orbiteur... Je crois que j’aurais droit à de jolies scènes de ménage ! Mais nous n’en sommes pas là.

Le sol se rapprochait à vue d’œil. Budry songea que l’atterrissage, avec le Convair, était une manœuvre facile, routinière, mais qu’il n’en serait pas de même avec la navette spatiale. Après sa rentrée dans l’atmosphère, sa masse de 85 tonnes toucherait la piste à la vitesse de 340 km/heure. En cas d’anicroche, il serait impossible de remettre les gaz à la dernière minute pour éviter la catastrophe, attendu que ce lourd planeur serait démuni de carburant. 

Le Convair de la N.A.S.A. roulait déjà sur le ciment. Après une forte décélération, il s’engagea sur un taxiway au bout duquel attendaient l’escalier mobile pour l’équipage et la caravane posée sur une plate-forme à hauteur réglable. Le court tunnel reliant la caravane à l’avion vint s’appliquer comme une ventouse sur l’ouverture de la porte arrière, et les cinq simili-astronautes purent pénétrer dans leur logement. Eux, au moins, ne devraient pas subir, avant d’être rendus à la liberté, les examens médicaux qui seraient imposés aux membres de la mission Spacelab à leur retour sur la terre.

Néanmoins, ils eurent encore à remplir un certain nombre de corvées diverses à l’intérieur du centre de recherche, notamment avec l’équipe scientifique qui avait suivi de bout en bout cette simulation d’un vol du laboratoire spatial (Cet avion Convair de la N.A.S.A., aménagé spécialement, était exposé au Salon de l’Aéronautique et de l’Espace au Bourget, en 1977).

Lorsque, enfin, tout fut terminé, le président de la commission de contrôle des opérations, un nommé Farrell, annonça :

- Gentlemen, je vais vous donner vos billets d’avion pour Houston. Le décollage aura lieu demain à l’aéroport international de San Francisco : rendez-vous à dix heures trente. Mais je vous signale que, ce soir, vous êtes tous invités à dîner à l’hôtel Saint-Francis, au cœur de la ville. Aucune obligation, bien entendu. Dites-moi simplement, à tour de rôle, si vous viendrez ou pas.

Dickenson accepta, les deux Européens aussi, mais Benny Winter et Oliver Gordon s’excusèrent : ils avaient pris d’autres arrangements pour la soirée.

Voyant que leur équipe allait se disloquer, Léon Budry s’écria :

- Hé ! Un instant... Je voudrais qu’on fasse une photo de famille. Ce moment est historique, pas vrai ? Nous ne revenons pas de la Lune ou de Vénus, mais nous avons préparé la seconde étape de l’ère spatiale. Ça vaut bien un cliché, non ?

Tous approuvèrent hautement cette suggestion, tandis que Budry extirpait de sa poche un petit Rollei 110 tenant dans le creux de la main. Il y fixa un flash-cube, promena un regard interrogateur autour de lui.

- Moi je prendrai la photo, offrit Farrell en tendant le bras. Placez-vous, tous les cinq, et tâchez d’avoir un air intelligent.

Rigolards, ils se groupèrent devant des graphiques muraux et adoptèrent des attitudes avantageuses en regardant l’objectif.

Le flash fulgura.

- Une autre, exigea Budry. La fiabilité de Farrell, en tant que photographe amateur, n’approche pas 60 pour 100.

Puis, parmi les rires, il dit à l’intéressé :

- Tâchez de ne pas couper nos têtes : c’est l’essentiel.

- Vous avez tort, grommela le président, l’œil au viseur. Ce serait bien plus joli si on ne voyait pas vos figures mal rasées.

L’éclair jaillit une seconde fois. Budry récupéra son appareil.

- Gare à vous si ces photos sont ratées, lança-t-il plaisamment à Farrell. Vous venez de prendre une grosse responsabilité.

Il ne croyait pas si bien dire, hélas.

 

 

 

Quatre jours plus tard, à Houston, Léon Budry, délivré momentanément de toute obligation professionnelle, arriva lesté de ses bagages à l’hôtel Warwick. Son cœur frémit dès qu’il aperçut le profil de Colette, son épouse, assise sur un des canapés du hall.

Absorbée dans la lecture d’un magazine, elle ne l’avait pas vu. Confiant ses valises à la garde d’un bagagiste, il délaissa le comptoir de réception pour se diriger vers sa femme. Celle-ci, avertie par un sixième sens, leva les yeux. Soudain transfigurée, elle se mit debout et se précipita à la rencontre de son mari.

Ils s’enlacèrent, s’embrassèrent, restèrent serrés l’un contre l’autre, joue à joue, avant de prononcer une parole. Puis Colette, reculant d’un demi-pas, scruta les traits de son conjoint.

- Tu n’as pas grossi, décréta-t-elle avec une nuance de reproche. Est-ce que je t’ai manqué, au moins ?

- Tu ne peux pas savoir, murmura-t-il, attendri, ému par la séduction qui émanait de ce visage mutin, de ce corps svelte et souple dont ses paumes emprisonnaient les hanches.

Une bouffée de désir l’embrasa. Se dominant, il reprit :

- Viens, je vais m’inscrire. Quel est ton numéro de chambre ?

- Le 612. J’ai prévenu la réception de ton arrivée.

Heureuse, elle l’accompagna. Elle avait attendu ce moment depuis trois semaines, constamment minée par des craintes qui maintenant lui semblaient absurdes.

Lorsque son mari eut rempli la fiche, elle lui prit le bras tout en le menant vers les ascenseurs.

- Tout s’est bien passé ? s’informa-t-elle, consciente de la futilité de sa question.

- Mais oui, comme tu vois, rétorqua-t-il, souriant. Un peu fatigant, bien sûr, mais nous avons fait du bon travail. Un tas d’enseignements ont été tirés de cette expérience. Et toi ? As-tu bien supporté ce long voyage solitaire ?

Ils étaient seuls dans l’ascenseur, où flottait une musique douce. Budry en profita pour poser un baiser dans le cou de son épouse et lui caresser la croupe.

- J’espère que tu n’as pas joué les Emmanuelle ? marmonna-t-il, confidentiel.

- Qui sait ? renvoya-t-elle sur un ton sibyllin. On prend des risques, cher monsieur, quand on abandonne une jeune femme dans la fleur de l’âge, pas trop laide de surcroît.

Mais la limpidité de son regard démentait l’ambiguïté de ses propos. Budry la pinça néanmoins, par principe. Les portes coulissantes s’écartèrent, le contraignant à plus de réserve.

Peu après, dans la chambre, quand les bagages eurent été amenés, il contempla Colette plus à loisir. Vraiment, elle était follement aguichante dans cette robe d’été jaune paille qui rehaussait la carnation de sa chair bronzée tout en accusant les lignes provocantes de sa silhouette.

- Satyre, prononça-t-elle à mi-voix. En voilà une façon de me regarder... Tu n’as pas honte ?

- Non, dit-il. Absolument pas. Mon Petit Chaperon jaune, tu vas passer à la casserole !

Rieur, il s’empara d’elle et la renversa sur le lit. Alors qu’il lui subtilisait son slip, elle bégaya :

- Mais... laisse-moi au moins le temps de me déshabiller... et de repousser le couvre-pied !

- Après.

Enfiévré, il happa entre ses lèvres la bouche entrouverte de sa captive et lui caressa le bas-ventre, ses doigts s’insinuant dans la tiédeur onctueuse du sexe dont il retrouvait, avec une ferveur émerveillée, la tendre complaisance.

Brusquement subjugué par sa passion, il étreignit sa femme et la prit ardemment, avec une violence primitive. Colette ponctuait de geignements enivrés ces profondes agressions qui exprimaient combien cette séparation avait exacerbé les sens de son mari. Elle s’offrit toute à son impétuosité, la favorisant même en écartant davantage ses genoux relevés.

Soudés par la volupté, ils s’abîmèrent ensemble dans une jouissance aiguë, vrillante, dévastatrice. Puis, apaisés, ils connurent une euphorie proche de la béatitude et savourèrent leur bonheur.

- Encore, souffla la jeune femme.

- Attends, dit Budry, paterne. Laisse-moi reprendre mon souffle. On pourrait peut-être se mettre à l’aise à présent ?

Il la quitta, se dénuda complètement pendant qu’elle faisait de même, et alluma une cigarette avant de la rejoindre.

- La première depuis quinze jours, indiqua-t-il en montrant sa Fontenoy. Aujourd’hui, c’est l’orgie. Si leur champagne n’était pas hors de prix, j’en commanderais un magnum. 

- Radin, reprocha Colette. Tu n’as même pas consulté la carte.

- Pas besoin. Je l’ai vue à l’hôtel de San Francisco. Ici, au Texas, ça doit encore être pire. On va se payer deux bières du frigo.

Colette l’admira pendant qu’il décapsulait les petites bouteilles. Casqué d’une belle chevelure brune qui convenait à ses traits virils, il avait un beau corps élancé, pas très musclé mais harmonieux, faisant songer à certaines statues égyptiennes. Il réalisait un parfait équilibre entre l’intellect scientifique et une saine robustesse masculine, tant morale que physique.

- Tiens, dit-il en tendant un verre de bière pétillante et fraîche. Buvons à cette seconde lune de miel...

Son épouse but une gorgée puis, un reflet de mélancolie traversant ses prunelles, elle déclara :

- Je veux bien, chéri, mais je n’aimerais pas tellement qu’il y en ait d’autres si, chaque fois, cela signifie que nous avons été séparés. Je ne peux pas m’empêcher d’être inquiète, quand tu pars pour ces missions d’essais.

Budry masqua son désappointement. L’espace, il en avait toujours rêvé, sans le dire.

- Bah ! fit-il, désinvolte. Tu as tort de te mettre martel en tête. Tu l’as vu par toi-même : de nos jours, voler dans un appareil de ligne ou même dans une station orbitale à 450 km d’altitude, ça n’est plus une performance. Tu n’imagines pas toutes les mesures qui sont prises sur le plan de la sécurité.

- C’est plus fort que moi, plaida-t-elle. Je n’y peux rien, malgré tous les raisonnements.

Il sourit benoîtement, décida :

- Je vais te montrer une photo des gars qui étaient avec moi durant ces dix jours. Crois-moi : ce ne sont pas des casse-cou.

Il alla prélever deux agrandissements dans son attaché-case, s’assit ensuite sur le bord du lit pour les montrer à sa femme.

- Voilà... Ça, c’est Dickenson, un Américain bien tranquille de Huntsville, le directeur de notre équipe. Puis Winter et Gordon, du même patelin, deux autres spécialistes de la N.A.S.A., tous deux pères de famille. Le suivant, tu le connais...

- Celui avec des oreilles de faune ? Il me semble que j’ai déjà couché avec lui.

Budry glissa sa main gauche entre les cuisses de sa compagne et grommela :

- Ça t’arrivera encore, je te le promets. Le dernier de la rangée, c’est Franz Tikoff, mon collègue allemand, un bon pépère. Eh bien, je t’assure qu’aucun d’eux ne refusera de participer à la première mission Spacelab si on leur en donne l’occasion.

- Et toi, que ferais-tu ?

Il reprit sa cigarette posée dans un cendrier, en tira une bouffée, répondit :

- Lors de la première mise en orbite, il n’y aura que deux hommes à bord du laboratoire spatial : un Américain et un Européen. Elle aura lieu en 1980 si les vols d’essai de la navette donnent entière satisfaction. La sélection des candidats européens a déjà commencé, mais de l’eau coulera encore sous les ponts avant que le problème se pose pour moi... s’il se pose jamais.

- Tu esquives la question.

- Mais que veux-tu que je te dise, bobonne ? se plaignit-il. Tant de choses peuvent se passer d’ici-là ! Ce n’est pas la peine de se monter le bourrichon. Parlons plutôt de choses sérieuses, tu veux ?

Il expédia les deux clichés sur la moquette et, stimulé par un regain de ferveur amoureuse, il entreprit de caresser de nouveau la chair affriolante de sa proie.

Il se rendit compte cependant que la conversation avait quelque peu refroidi l’enthousiasme sensuel de Colette. Aussi redoubla-t-il de tendresse et d’invention pour ranimer sa convoitise. La contraignant à lui tourner le dos, il excita d’une main la pointe durcie de ses seins et, de l’autre, la petite turgescence dissimulée sous son pubis. Et sans cesser de l’exalter de la sorte, il poussa lentement en elle toute la longueur de son pénis surtendu. Oppressée, Colette arqua les reins en signe de totale soumission.

Alors, emporté lui-même par ses provocations, il ne retint plus sa fougue. En dépit des râles de plus en plus bruyants qu’exhalait sa partenaire à chacun de ses coups, il s’assouvit sans retenue, presque férocement, jusqu’au moment où une déflagration interne le secoua, portant à son paroxysme l’égarement de la femme. Ensuite, figés, ils communièrent dans un merveilleux bien-être, la tête vide, le corps alangui.

Lorsqu’ils eurent retrouvé leur lucidité, Colette songea qu’une maternité serait peut-être son meilleur moyen de dissuasion, face aux entreprises aventureuses de son époux. Et lui se dit que, si sa femme était accaparée par un bébé, elle se préoccuperait moins de lointaines probabilités.

Les unions les plus heureuses sont parfois basées sur de pareils malentendus.

 

 

 

Un peu plus tard, dans une chambre de l’étage supérieur, un homme vautré dans un fauteuil ôta les deux écouteurs logés dans ses conduits auditifs, les posa sur un guéridon, dit à son compagnon qui, allongé sur le lit, feuilletait un magazine :

- J’ai l’impression qu’ils vont s’endormir. Ils ont l’intention de partir demain après-midi pour New York. La femme a réservé une chambre à l’hôtel Park Sheraton.

Les traits des deux individus révélaient qu’ils étaient originaires du Sud-Est asiatique : petit menton, petits yeux vifs, nez court, pommettes accusées. Mais si le lecteur du magazine avait un visage plutôt rond et replet, l’autre avait une face anguleuse trahissant un caractère inflexible.

Le premier redressa son torse tout en refermant la publication.

- Alors, il faudrait que nous partions demain matin, décida-t-il. Je vais voir à quelle heure il y a un avion.

Pendant qu’il consultait un fascicule, son collègue reprit :

- J’ai appris autre chose, aussi. Figure-toi que Budry a montré à sa femme une photo sur laquelle se trouvent les cinq membres de la mission. J’ai noté leurs noms au fur et à mesure qu’il les citait.

Très intéressé, l’autre Asiate interrompit sa recherche.

- Un coup de pot, admit-il. Ceci va considérablement faciliter notre tâche. Quel est l’autre Européen ?

- Un Allemand nommé Franz Tikof... ou Tikov. Et le directeur de la mission s’appelle Dickenson.

Puis, la mine sombre, il marmonna :

- Cette fille est une drôle de baiseuse, entre parenthèses. On ne le croirait jamais en voyant son air réservé quand elle est seule. C’est elle qui en redemande.

- On dirait que ça te tracasse, Long, persifla son compagnon, à nouveau incliné sur l’indicateur. Tu n’aurais pas un petit penchant pour elle, des fois ?

- A quelle heure y a-t-il un avion ? coupa Long, grincheux, avant de puiser une cigarette dans un paquet de Marlboro.

- Le premier vol, avec arrêt à Washington, est à 9 h 25. Un autre, via Nashville, à 11 h 10. Mieux vaudrait prendre le premier, tu ne crois pas ?

- Oui, s’il y a de la place. Demande au Travel Desk.

Quang se dirigea vers l’appareil téléphonique et forma le numéro pendant que Long remettait un des écouteurs dans son oreille pour vérifier si le couple s’abandonnait bien au sommeil. Sans se l’avouer, il espérait encore surprendre une de ces scènes luxurieuses qui embrasaient son imagination. Mais le calme le plus complet régnait dans la chambre 612.

Long éteignit alors le récepteur, fourragea dans sa tignasse drue, entrevit soudain une modification possible des plans initiaux.

- Ça marche, annonça Quang en raccrochant. Nous aurons nos places dans l’appareil des American Airlines, à 9 h 25. Maintenant, nous allons pouvoir roupiller aussi.

- Attends une seconde, dit Long, songeur. Nous devrons agir à New York, évidemment. On y courra moins de risques qu’en France. Mais il faut aussi que nous volions cette photo. Elle va nous faire gagner beaucoup de temps. 

Quang comprit ce qu’il voulait dire.

- D’accord, opina-t-il. Dans ce cas, nous devons également descendre au Sheraton ?

- Oui. Nous allons procéder là-bas comme nous l’avons fait ici. Il y a peu de chances que ce soit plus difficile.

- Aucun problème, assura Quang. J’ai tout ce qu’il faut.

 

 

CHAPITRE II

 

 

Comme d’habitude, il y avait du monde dans le hall relativement exigu du Park Sheraton, en haut de la Septième Avenue, quand Léon Budry et sa femme y arrivèrent.

Après leur inscription d’entrée à la réception, ils empruntèrent un des ascenseurs en compagnie d’une douzaine d’autres personnes, parmi lesquelles il y avait des Japonais et un autre Asiatique. Le couple débarqua au 14e étage ; se fiant aux plaques indicatrices, il suivit le couloir correspondant au numéro de la chambre qu’on venait de lui attribuer. Trois voyageurs quittèrent également la cabine après le jeune ménage.

Arrivé devant le 1422, Budry introduisit sa clé dans la serrure, écarta la porte pour céder le passage à Colette, laquelle se mit en devoir d’inspecter les lieux. Le bagagiste portant leurs valises surgit dans les secondes suivantes, si bien que l’installation put commencer.

Sur ces entrefaites, Long descendit au 9e étage et alla frapper au 965. Quang lui ouvrit.

- Ils occupent le 1422, signala Long. Il est 7 heures un quart et ils ne vont sans doute pas tarder à aller dîner.

- A moins qu’ils se fassent monter des sandwichs et qu’ils recommencent à baiser, bougonna Quang. Enfin, je vais aller poireauter dans le lobby... Je t’ai préparé le matériel.

Du menton, il désigna des objets disposés sur la commode : un trousseau de clés dans une gaine de cuir noir et une boîte d’allumettes de petit format, en carton.

- D’accord, dit Long tout en desserrant son nœud de cravate. Tu pourrais peut-être en profiter pour retenir nos places de retour ?

Quang fit un signe de dénégation.

- Je préfère que nous ne soyons pas liés par un jour et une heure, rétorqua-t-il à mi-voix. Nous prendrons nos billets à Kennedy Airport le moment venu, dans n’importe quel avion pour l’Europe. D’ailleurs, de toute façon, il vaut mieux ne pas rentrer directement à Paris.

- Tu as peut-être raison, convint Long. Maintenant, file. Il pourrait leur prendre l’envie de se dégourdir les jambes avant le dîner.

Tandis que Quang s’esquivait, Long fit marcher la télé. Il avait une sincère répugnance pour la société capitaliste, et une haine viscérale du système américain, mais il éprouvait un besoin presque morbide d’en expérimenter toutes les commodités. C’était un peu comme les gens qu’une dent fait souffrir, et qui ne peuvent s’empêcher de l’irriter constamment.

De même sur le plan sexuel. Par discipline, Long avait toujours sévèrement maté sa sensualité, en réaction contre l’amoralité occidentale. Néanmoins, il s’attardait chaque fois dans les sex-shops de Paris ou devant les kiosques de Times Square, en vitupérant les turpitudes bourgeoises. Et depuis qu’il était sur la piste de Colette Budry, il éprouvait à son égard une louche attirance assortie d’un vertueux mépris.

Il observait depuis trois quarts d’heure un show entrecoupé de séquences publicitaires quand la sonnerie du téléphone vibra aigrement.

C’était Quang.

- Ils viennent de descendre à la cafétéria. Je crois que tu peux entamer le boulot.

- Bon. J’y vais.

Long empocha le trousseau de clés et la boîte d’allumettes, prit la précaution de fermer la valise dans laquelle gisait son pistolet. Puis il quitta la chambre.

Actuellement, les portes des chambres de presque tous les grands hôtels sont équipées d’un bouton de métal au centre duquel se trouve la fente de la serrure. Après des examens systématiques d’empreintes de passe-partout dont sont munies les femmes de chambre et, parfois, les garçons du service d’étage, les spécialistes de l’organisation avaient réalisé quatre modèles de clés susceptibles d’actionner n’importe quelle serrure de ce type.

Parvenu devant le 1422, Long s’assura tout d’abord que la bonne de service n’allait pas venir replier le couvre-lit et vider la corbeille avant la nuit. Seul dans le long couloir, il essaya une clé qui s’était déjà révélée efficace pour l’ouverture de sa propre chambre. Le pène céda. Long se faufila à l’intérieur, referma le battant, huma un instant le relent de parfum qui flottait encore dans l’air.

Elle recourait à tous les artifices, cette poupée oisive, alors que là-bas, dans les rizières et sur les chantiers, les femmes du peuple n’avaient pour vêtements que la tenue Spartiate, réglementaire, des travailleurs.

Une courte chemise de nuit en nylon diaphane, posée sur le lit, retint aussi l’attention réprobatrice de Long, mais il s’abstint d’y toucher. Prélevant dans sa poche la boîte d’allumettes, il en fit coulisser le tiroir afin d’en extraire un petit cube noir d’où sortait une épingle de deux centimètres de long.

De l’ongle du pouce, il détacha la pellicule adhésive d’une des faces du dé, enfonça la tête minuscule de la commande de mise en service puis, passant entre les deux lits jumeaux, il colla le micro-émetteur sur la face interne du montant du lit qu’utiliserait sans doute la jeune femme.

Il promena un dernier regard sur la pièce, éclairée en permanence par les appliques de chevet, dédia un coup d’œil à la salle de bains et, à regret semblait-il, il vida les lieux.

Remonté dans sa chambre, il se livra à un essai. Les deux écouteurs fichés dans ses oreilles lui apportèrent la faible rumeur des bruits de la 7e Avenue. La sensibilité de ces micro-modules était stupéfiante.

 

 

 

Les Budry avaient décidé de mettre les bouchées doubles. Leur première matinée fut consacrée à une visite en car du bas de Manhattan : Greenwich Village et son pittoresque frelaté, équivoque ; l’inévitable China Town, le quartier le plus sûr de New York ; Wall Street et son temple de la finance, à l’étroit dans les plus anciennes rues de l’agglomération ; l’époustouflant World Trade Center avec ses deux tours blanches de 400 mètres de haut, et sous lesquelles d’immenses voies souterraines brillamment illuminées, bordées de commerces et d’agences bancaires, annoncent, sur deux niveaux, les futures cités troglodytes. Enfin, le parallélépipède vitré, gigantesque, des Nations unies, en bordure de l’Hudson.

Budry et sa femme étaient partagés entre l’émerveillement et la sorte de malaise que suscitait en eux l’impression de puissance dégagée par ces formidables réalisations de l’Amérique. Il leur fallait s’acclimater à ce monde construit à une autre échelle que le leur, et dont aucune image ne restitue l’écrasante réalité.

Le midi, au lieu de rentrer à l’hôtel, ils déjeunèrent dans un restaurant chinois proche de Times Square, et où ils retrouvèrent une atmosphère plus humaine. De là, par la 50e Rue, ils gagnèrent à pied le Rockefeller Center, un ensemble de quinze gratte-ciel groupés autour de la patinoire de la « plaza », et qui est devenu un des foyers de la vie new-yorkaise alors que l’ancienne splendeur de Broadway a sombré définitivement dans la vulgarité.

L’étrange barrissement d’une voiture de pompiers, accompagné par les couinements frénétiques des voitures de police qui lui ouvraient le passage dans la circulation, emplit l’air d’un vacarme qui s’amplifiait de seconde en seconde.

A ce moment précis, Budry et Colette empruntaient précisément un long escalator descendant qui devait les mener aux immenses galeries reliant entre eux les sous-sols des quinze buildings.

Alors qu’ils n’étaient qu’au tiers de la pente, les genoux de Budry fléchirent subitement. Il tomba la tête en avant, bien que sa femme, interdite, s’efforçât de le retenir par le bras. Mais, agrippée de l’autre main à la rampe de caoutchouc, elle dût lâcher son mari, sous peine d’être entraînée dans sa chute.

Alors elle le vit rouler au bas des marches, de plus en plus vite, bousculant d’autres personnes, renversant deux vieilles dames qui, à leur tour, dégringolèrent à sa suite parmi des cris horrifiés.

Les corps s’agglutinèrent à l’endroit où les degrés de l’escalator s’aplanissaient au niveau du sol dallé, et les piétons prisonniers de l’escalier mécanique vinrent buter sur cet amas de membres enchevêtrés.

Un des surveillants, stupéfait, eut la présence d’esprit de courir vers la boîte de contrôle de l’escalator et de l’arrêter.

Colette, blafarde, affolée, dévala les dernières marches et s’efforça de repousser les accidentés qui étaient tombés par-dessus son époux. Déjà, d’autres promeneurs venaient relever les victimes ou leur apporter une aide.

Quand la jeune Française aperçut le veston ensanglanté de Budry, elle porta ses poings à sa bouche pour étouffer un cri. D’emblée, elle eut la certitude qu’il était mort.

- Allons, écartez-vous, intima aux badauds un surveillant armé, tout en élevant son talkie-walkie à la hauteur de son visage pour appeler le service de sécurité du gratte-ciel.

Une grande confusion régna encore quelques minutes, alors que, en larmes et ne sachant où donner de la tête, Colette prenait dans ses bras le torse amolli de son conjoint et lui bégayait des mots inutiles.

- What’s going on, here ? grogna un cop athlétique, la casquette posée droite sur sa tête, la longue matraque pendant au ceinturon.

Le surveillant lui indiqua que quelqu’un était tombé, et que ceci avait provoqué d’autres chutes.

- Et celui-là ? questionna le flic, abrupt, en montrant Budry. Il s’est cassé quelque chose ?

Se penchant, il posa la main sur l’épaule de la femme.

- Lâchez-le, conseilla-t-il. Laissez-le allongé. Vous voyez bien qu’il est dans les pommes.

Colette détourna les yeux vers l’agent.

- I... I don’t speak english, bafouilla-t-elle. Mon mari... je crois qu’il est mort... Dead. Regardez, il est plein de sang.

Le flic, sourcils froncés, s’accroupit pour mieux examiner le blessé. Quand il vit la tache sombre qui s’étalait dans le dos, il saisit la visière de sa casquette et la repoussa en arrière.

- Ce type a encaissé une balle, déclara-t-il en promenant des yeux suspicieux sur les gens qui l’entouraient. Qu’est-ce que c’est que ce fourbi ? Personne n’a rien vu ?

Déjà des brancardiers arrivaient. Deux d’entre eux soulevèrent une des vieilles dames afin de la poser sur leur civière, d’autres voulurent s’occuper de Budry.

- Hey ! Une minute, jeta le flic en se redressant. Ne le touchez pas. C’est un meurtre.

Au surveillant :

- Allez appeler une voiture de patrouille. Qu’elle alerte l’Homicide Squad.

Il extirpa un calepin de sa poche, puis un stylo-bille, et s’adressa de nouveau à son entourage.

- Qui se trouvait sur l’escalator quand cet homme a piqué une tête en avant ?

- Moi, dit un quadragénaire vêtu d’une gabardine. Mais à quoi ça sert ? J’étais plus bas que lui et je n’ai rien vu. Demandez plutôt à la femme qui était avec lui.

- C’est une étrangère, elle ne comprend rien, maugréa le cop. Quel est votre nom ?

- Tony Walker, 305 Fulton Street, à Brooklyn. Mais je vous répète que ça ne sert à rien. On n’a même rien entendu. C’est arrivé juste au moment où les pompiers sont passés dans la 49e Rue en faisant un boucan de tous les diables. Pas vrai, vous autres ?

Tous les témoins approuvèrent. Colette, saisie par un vertige, eut soudain la vue obscurcie par un voile noir, et elle s’affaissa, évanouie, sur le sol dallé.

Quand elle reprit lentement ses sens, elle s’avisa qu’elle se trouvait dans une ambulance. Un infirmier en blouse blanche scrutait ses traits.

- No, don’t move, lui dit-il d’une voix apaisante, tout en lui tamponnant le front et les tempes avec un bout de coton imbibé d’alcool. You’ll be all right.

Elle se sentait encore désespérément faible et elle n’essaya plus de bouger. Que faisait-elle là ? Où l’emmenait-on ?

Il y avait aussi un policier dans la voiture. Il considérait Colette avec une mine apitoyée. Alors, brusquement, elle réalisa ce qui s’était produit.

- Mon mari... murmura-t-elle, chavirée.

- Be quiet, reprit l’infirmier sur un ton paternel.

Les pensées de Colette virevoltèrent, incapables de se fixer sur une idée précise. L’ambulance roulait sans faire fonctionner sa sirène, à une allure modérée. Elle s’arrêta bientôt le long d’un trottoir.

Les deux battants s’ouvrirent. Les infirmiers transportèrent la civière à l’intérieur d’un édifice où crépitaient des machines à écrire, et où il y avait des agents en tenue. Enveloppée dans une couverture, Colette se rendit compte qu’on la menait dans un ascenseur. Des voix résonnaient autour d’elle.

Finalement, le groupe aboutit dans un bureau, éclairé par des tubes luminescents. Quelqu’un demanda en français :

- Comment vous sentez-vous ? Ça va mieux ?

- Oui, souffla-t-elle en dévisageant son interlocuteur, un homme d’une quarantaine d’années au faciès buriné, rougeaud.

Les infirmiers l’aidèrent à se lever, la firent asseoir dans un fauteuil. L’un d’eux dédia une mimique confiante au lieutenant Murphy, qui proposa à la patiente :

- Voulez-vous boire un peu de café, Mrs Budry ?

Elle aperçut son sac à main, ouvert, sur le bureau.

- Je veux bien, accepta-t-elle, ses forces revenant peu à peu.

D’un signe, Murphy pria un de ses hommes d’aller en chercher un gobelet au distributeur automatique, puis il déclara, avec un accent américain très notable :

- Je regrette, mais je suis forcé de recueillir votre déposition sans délai. Vous étiez à côté de votre mari, sur la même marche de l’escalator, n’est-ce pas ?

Colette trempa ses lèvres dans le café très chaud, fit un signe d’assentiment. Une bouffée de tristesse humecta ses paupières.

- Quand votre mari s’est effondré, vous ne vous êtes pas retournée? Vous n’aviez pas entendu une détonation ?

- Mais non... J’ai cru qu’il était pris d’un malaise ; j’ai tâché de le retenir, et je l’ai vu rouler au bas des marches. Je ne me suis pas imaginée qu’on avait tiré sur lui. C’était impensable.

Murphy afficha une mine soucieuse, se gratta le front.

- Oui, dit-il. Impensable. Et pourtant cela s’est produit. Le meurtrier a profité du bruit qui régnait à l’extérieur pour accomplir son crime. Il devait vous suivre depuis un certain temps. N’aviez-vous pas remarqué un individu derrière vous, avant d’arriver au Mac Graw Hill building ?

- Non, vraiment pas, dit Colette en secouant la tête. Ce doit être un fou, un maniaque... Il n’y avait aucune raison.

Un détective entra dans le bureau sans frapper et vint remettre une liasse de feuillets au lieutenant, tout en lui glissant quelques mots à l’oreille. Murphy soupira, acquiesça, et son collaborateur s’éclipsa sans avoir jeté un coup d’œil à la jeune femme.

Murphy enchaîna :

- C’est possible, que ce soit un fou. Il en circule quelques-uns dans cette ville. Mais, en général, ils s’attaquent plutôt aux femmes. Et le soir. Ça m’étonnerait que celui-ci ait cédé subitement à une impulsion irraisonnée. Voulez-vous m’expliquer brièvement quelles circonstances vous ont amenés à New York, votre mari et vous ?

Colette lui expliqua qu’ils étaient arrivés la veille, en provenance de Houston, qu’ils étaient là en touristes et qu’ils se disposaient à regagner Paris dans trois jours.

- Quel était le métier de votre mari ?

- Il travaillait à l’E.S.A., l’European Space Agency. Et il était venu aux États-Unis pour une mission scientifique réalisée en coopération avec des membres de la N.A.S.A.

Murphy hocha la tête.

- A votre connaissance, avait-il reçu des menaces ? En Europe ou ici.

- Des menaces ? s’exclama Colette, abasourdie. Certainement non. Qui aurait pu avoir des raisons de lui en vouloir ?

- C’est la question qu’on se pose à chaque meurtre, Mrs Budry. Il est exceptionnel qu’un assassin agisse sans aucun mobile. Même un tueur congénital est motivé dans le choix de ses victimes. Pardonnez-moi mais... ici ou ailleurs, n’avez-vous jamais été contrainte de repousser les avances d’un autre homme ?

Colette haussa légèrement les épaules. Du rose revenait à ses joues.

- Bien sûr que oui, comme toutes les femmes. Mais ce n’étaient que de simples tentatives. Aucun homme ne m’a fait une cour pressante, assidue, montrant qu’il était vraiment épris.

- A quel hôtel étiez-vous descendu ?

- Au Park Sheraton.

Le lieutenant Murphy, arborant une expression fataliste, rapprocha de lui sa machine à écrire et conclut :

- Je dois rédiger votre déposition en anglais. Ensuite, je vous la traduirai et vous signerez. Je ne vais évidemment pas vous empêcher de regagner votre pays, mais j’aimerais que vous restiez à New York jusqu’à la date que vous aviez prévue. Vous devrez encore accomplir d’autres formalités, concernant votre mari. On va extraire la balle qui l’a tué, avant que le médecin légiste délivre le permis d’inhumer. C’est la règle dans un cas semblable.

 

 

 

Vers six heures et demie, Colette Budry pénétra dans sa chambre d’hôtel, et là ses nerfs craquèrent. Elle s’abattit sur son lit en sanglotant, mesurant tout à coup son immense solitude.

Il lui paraissait inconcevable que, le matin même, Léon et elle, nageant dans le bonheur, avaient quitté cette pièce sans soupçonner qu’une catastrophe planait sur leur tête. Par quel monstrueux caprice du destin son mari avait-il trouvé la mort dans cette métropole où il venait pour la première fois ? Parmi ces millions d’habitants, c’était lui que le geste d’un dément avait frappé !

Après une heure de prostration, Colette se dit qu’elle devait absolument réagir. Désormais, elle ne pouvait plus compter que sur elle-même, et allait avoir des tas de problèmes à résoudre.

Tout d’abord, prévenir la famille, et l’E.S.A.

Elle reprit son sang-froid, se déshabilla pour prendre une douche. En apercevant son corps nu dans le miroir de la salle de bains, elle se mordit la lèvre pour ne pas recommencer à pleurer. C’en était fini, de ces étourdissantes fêtes charnelles qui les avaient si souvent unis.

Elle devrait signaler le décès à l’hôtel, aussi. Et récupérer tout ce que son mari portait sur lui quand on l’avait conduit à la morgue. Le lieutenant Murphy ferait le nécessaire sans doute.

L’hypothèse avancée par ce policier semblait ridicule, d’attribuer le crime à un jaloux. En revanche, si c’était l’œuvre d’un malade mental, Colette l’avait échappé belle. Il aurait tout aussi bien pu l’abattre en même temps. Qui sait si cela n’eût pas mieux valu, après tout ?

Lorsqu’elle se fut séchée et eut revêtu un pyjama, elle songea à la photo que Léon lui avait montrée à Houston : la dernière image qu’elle posséderait de lui.

Elle se mit à la chercher, d’abord dans l’attaché-case, puis dans la valise de son époux, mais ne la trouva pas. Comme, depuis Houston, ils avaient quelque peu mélangé leurs objets personnels dans les bagages, elle fouilla sa propre valise, ensuite son sac en skaï, sans plus de succès.

Peut-être l’avait-il glissée dans son portefeuille, en définitive ?

Fatiguée, n’ayant ni faim ni soif, elle résolut de se mettre au lit et de noter les dispositions qu’elle devait prendre. La journée du lendemain promettait d’être pénible. Murphy lui avait demandé de revenir à son bureau vers dix heures du matin.

 

 

 

Elle s’y présenta à l’heure convenue, les traits un peu tirés, vêtue d’un pull foncé qui accusait sa pâleur.

Aimable, le lieutenant de l’Homicide Squad la fit asseoir et la pria d’attendre quelques secondes : il terminait la frappe d’un rapport relatif à une autre affaire, et c’était urgent.

- Je suis à vous, déclara-t-il après qu’il eût dégagé les feuillets du rouleau de sa machine. J’ai pour vous un sachet scellé renfermant ce qu’on a ôté des poches de votre mari, ainsi qu’un colis de ses vêtements. Je vous prierai de me signer une décharge. Voici l’inventaire.

Colette ne promena qu’un regard distrait sur le document, tout étant inscrit en anglais. Elle accepta le stylo-bille que lui tendait Murphy et signa au bas de la page.

- Il n’y a aucun doute, reprit-il. Le projectile qui a atteint votre mari a été tiré du haut de l’escalator : l’angle de pénétration le prouve. C’est une balle de calibre 22, comme en tirent les pistolets de compétition. Nos experts sont en train de déterminer si elle provient d’une arme ayant déjà tué d’autres personnes. Je dois ajouter que, malheureusement, aucun témoin n’a pu donner ne fût-ce qu’un vague signalement du meurtrier. Les gens qui erraient dans le hall - ils étaient peu nombreux - regardaient vers l’extérieur.

- Que va-t-on faire du corps après l’autopsie ? s’enquit la visiteuse tout en ouvrant machinalement le sac en papier pour voir ce qu’il contenait.

- C’est à vous d’en décider, dit Murphy. Que vous choisissiez de le laisser inhumer ici ou de le ramener en Europe, vous devrez vous adresser à une firme de pompes funèbres. Elles se chargent de toutes les démarches. Mais je voudrais encore vous demander quelques précisions sur les activités professionnelles de feu votre époux, Mrs Budry. Ne touchait-il pas, de près ou de loin, à des recherches intéressant la Défense nationale de votre pays ?

- Oh non, pas du tout. Comme je vous l’ai dit, il appartenait à la N.A.S.A. européenne et s’occupait plus spécialement de la préparation de la mission Spacelab, qui intéresse une dizaine de pays. Il n’y avait rien de secret ni de mystérieux dans son travail.

- M-m, fit le lieutenant, peu au courant de ces choses. Et, selon vous, aucune rivalité ne l’opposait à des collègues ?

- Pas la moindre. Bien au contraire. Il ne cessait de se féliciter de l’excellent esprit d’équipe qui règne dans ces organismes. D’ailleurs...

Elle ouvrit le portefeuille, en examina les divers compartiments et murmura :

- C’est vraiment curieux. Je ne retrouve pas la photo qu’il m’avait montrée avant-hier, et qui avait été prise à San Francisco. Je l’ai déjà cherchée vainement hier soir, dans nos bagages.

- Une photo qui représente quoi ?

- Eh bien, lui et ses camarades de la Mission Assess II. Elle révèle bien leur parfaite entente.

Murphy posa sur elle un regard pensif.

- Vous les connaissiez ?

- Non. C’est pourquoi mon mari avait voulu qu’on prenne cette photo, afin de me les montrer. Je me demande ce qu’il a pu en faire. Au reste, il y en avait même deux.

- Si vous me disiez en quoi consistait cette mission Assess II ?

- Vous savez, je n’en connais pas le détail, c’est bien trop compliqué. Mais, en gros, il s’agissait d’une simulation, à bord d’un avion, d’un laboratoire équipé comme le sera la cabine de Spacelab. Cela a duré une dizaine de jours. Mon mari devait utiliser les instruments et les appareils, et faire part de ses constatations en vue des améliorations à leur apporter le cas échéant (A.S.S.E.S.S. : sigle de « Airborne Science Spacelab Experiments System Simulation).

- Je vois, dit Murphy. Ça va ressembler au Skylab que nous avions mis en orbite en 1973, si je me souviens bien. Et vous aviez donc deux photos de l’équipage ?

- Oui, confirma Colette. Vous êtes sûr qu’on a vidé toutes les poches du costume ?

- Certain. Jusqu’aux grains de poussière. Et vous, avez-vous bien retourné tout ce que renferment vos bagages ?

- J’ai cherché pendant plus d’une heure, même jusque dans la robe de chambre pendue dans la salle de bains.

Le lieutenant se malaxa le menton.

- Ne vous manque-t-il rien d’autre ? s’enquit-il, méditatif.

- Heu... Non. Pas que je sache.

- Votre mari transportait-il des documents ?

- Oui. Dans son attaché-case. Ils y sont encore. Je les ai passés en revue pour voir si les clichés n’étaient pas glissés entre les dossiers.

- Alors vous avez dû oublier ces photos à Houston. Où logiez-vous, là-bas ?

- Au Warwick. Chambre 612.

- Vous permettez ? Je vais l’appeler.

Murphy dut demander le numéro aux Renseignements. Puis il forma le préfixe du Texas, celui de la ville de Houston et, enfin, le numéro de l’hôtel. Le tout pour rien car le correspondant put lui garantir qu’on n’avait trouvé aucune photo dans la chambre 612, après le départ de Mr et Mrs Budry.

- Zéro, annonça le lieutenant en posant le téléphone sur le socle. Elle m’empoisonne, cette histoire. Verriez-vous un inconvénient à ce que je vous raccompagne au Sheraton et que je jette un coup d’œil dans votre chambre ?

Un peu surprise, la jeune femme répondit :

- Non, sûrement pas. La disparition de ces photos m’intrigue et je serais contente de les retrouver.

- Okay, dit Murphy. Allons-y.

 

 

CHAPITRE III

 

 

La chambre avait été faite entre-temps. Murphy, après en avoir considéré l’ameublement, toussota et prononça d’une voix discrète :

- Je suis ennuyé de devoir vous poser cette question, mais... vous entendiez-vous bien avec votre époux ?

Colette se dressa sur ses ergots.

- Franchement, vous m’étonnez, lieutenant Murphy. Vous avez pourtant dû vous rendre compte que nous formions un excellent ménage. Nous n’étions mariés que depuis deux ans, et la moindre séparation nous était pénible. A telle enseigne que je suis allée l’attendre à Houston dès que je l’ai pu. Au surplus, je ne vois pas le rapport avec ce... ce crime épouvantable.

- Ne vous fâchez pas. Cette question fait partie de la routine. Comme celle, par exemple, des assurances sur la vie. Votre mari en avait-il contracté une ?

- Je l’ignore. Il ne m’en a jamais parlé en tout cas. Mais je suppose que l’E.S.A. devait l’avoir couvert, tout au moins pour ses déplacements.

Murphy approuva de la tête, les yeux ailleurs. Puis il parut chasser ses préoccupations et proposa :

- Eh bien, nous allons chercher ensemble. Vous m’autorisez à déranger vos affaires ?

- Faites, ne vous gênez pas.

Le policier commença par ouvrir et refermer tous les tiroirs, du secrétaire, de la commode, des tables de chevet et de la penderie.

Il trouvait la Française assez sexy et, dans sa carrière, il avait vu plus d’une affaire obscure dans laquelle la disparition brutale d’un mari finissait par s’expliquer de la façon la plus simple. Pourtant, en l’occurrence, il n’avait pas le sentiment que l’épouse pouvait être impliquée dans le meurtre, en dépit de son alibi trop parfait.

Pour rompre la glace, il marmonna :

- Un tiers a souvent plus de chance que le principal intéressé, quand on cherche un objet perdu. On omet de regarder quelque part en se disant que ça ne peut pas se trouver à tel endroit, alors qu’il y est bel et bien.

- Je vous assure que j’ai tout inspecté, et plutôt deux fois qu’une, dit Colette, radoucie, voyant qu’il manipulait avec précaution ses slips, combinaisons et autres dessous rangés dans une valise.

- L’attaché-case, où est-il ?

- Dans le bas de la penderie, derrière l’autre valise.

Le lieutenant amena la mallette au jour, la déposa sur la commode, l’ouvrit en déplaçant les deux poussoirs à ressort.

- Tiens ! Elle n’est donc pas fermée à clé ? s’étonna-t-il.

- Non. Elle ne l’était d’ailleurs pas non plus quand je l’ai examinée hier soir.

- Ceci n’est pas prudent, jugea Murphy, désapprobateur. D’autant plus qu’elle contient des documents. Une chambre d’hôtel n’est jamais sûre, croyez-moi. Et surtout à New York. Vous n’avez donc pas lu les recommandations figurant sur toutes les portes ?

- Je ne comprends pas l’anglais.

- D’accord, mais votre mari devait pratiquer cette langue, je présume ? Et je doute qu’il ait été insouciant.

Il se pencha sur les serrures avant même de compulser les dossiers, fit jouer les onglets coulissants, tourna la tête vers son interlocutrice :

- Les serrures ont été forcées, cela se voit. La clé ne les actionnerait plus. Vous ne le saviez pas ?

- Non.

- Peut-être que votre mari a été contraint de le faire, un jour, parce qu’il avait oublié la clé ?

- Elle est toujours à son trousseau, vous pouvez le vérifier.

Perplexe, Murphy entreprit de feuilleter les dossiers, autant pour s’assurer qu’aucune pièce n’était marquée « Confidentiel » ou « Secret » que dans l’espoir de dénicher enfin les photos. Son examen fut négatif, à tous égards, mais il se fit la réflexion que personne ne serait en mesure de déterminer si un document avait été subtilisé dans ces liasses.

- Le mystère s’épaissit, avoua-t-il. Les photos paraissent décidément s’être volatilisées. Je crains que vous deviez les considérer comme définitivement perdues.

- Tant pis, fit Colette, dépitée. L’ennui, c’est que mon mari avait jeté les négatifs, comme toujours.

- Et les autres vues de la bobine ou du chargeur, où sont-elles ?

- Dans mon sac de voyage. Vous désirez les voir ?

- Volontiers.

Quand Murphy reçut l’enveloppe, il regarda successivement les 16 épreuves. Elles montraient des paysages divers : des rues de San Francisco, le Golden Gate bridge, un quadrimoteur à l’arrêt avec une espèce de caravane montée sur un élévateur à roues, des appareils bizarres, non identifiables par un profane, et des vues du sol prises au travers d’un hublot, à haute altitude.

- Les deux photos du groupe étaient jointes à celles-ci ? s’informa le lieutenant.

- Non, je ne pense pas. La dernière fois que je les ai vues, mon mari les plaçait dans une poche de sa mallette, à part.

De l’index, Murphy se gratta la nuque, son visage buriné exprimant de l’embarras.

- Eh bien, je crains qu’il nous faille renoncer à tirer cela au clair, déclara-t-il, morose. Je n’y attacherais pas beaucoup d’importance si la perte de ces clichés ne coïncidait avec l’assassinat de votre mari. On ne peut pas dire que les indices foisonnent, dans ce cas-ci. Vous quitterez donc New York après-demain ?

- Oui, si j’en ai la possibilité. Il me reste à régler le problème de l’inhumation. Si ce n’est pas trop cher, et si je parviens à réunir l’argent, je préférerais ramener le corps de mon mari en France.

- Je comprends. N’hésitez pas à recourir à moi si vous rencontrez des difficultés. Voici ma carte, avec mon numéro de téléphone privé.

- Merci, Mr Murphy. Mais où donc avez-vous appris à parler le français ?

Le policier eut un vague sourire.

- Ma grand-mère était française, et elle avait épousé un flic irlandais. Ils avaient émigré ici en 1924. C’est elle qui m’a élevé. J’ai essayé de ne pas oublier.

Il serra la main de Colette et s’en alla.

 

 

 

Franz Tikoff se trouvait précisément dans les locaux de l’Institut allemand de recherches spatiales, à Porz-Wahn, non loin de Cologne, lorsque le chef du groupe S.P.I.C.E., chargé de l’intégration des équipements de Spacelab, reçut un coup de téléphone qui l’atterra.

Quand cet expert, qui se nommait Florch, raccrocha l’appareil, il annonça d’une voix changée, à tous ceux qui l’entouraient mais plus spécialement à Tikoff :

- Incroyable... Le Head Office de l’E.S.A., à Paris, vient de me communiquer que Budry est mort. Il a été assassiné à New York il y a trois jours.

La foudre serait tombée sur l’édifice que la surprise n’aurait pas été plus grande. Tous les techniciens présents, consternés, interrompirent net leur besogne. Budry avait travaillé avec eux pendant plusieurs semaines avant son départ pour les États-Unis. Ils avaient tous apprécié sa compétence, son esprit de coopération et ses qualités d’homme. Mais le plus ébranlé par la nouvelle fut évidemment Tikoff.

- Léon ? articula-t-il, médusé. Que... comment est-ce arrivé ?

- Je n’ai guère de détails, dit Florch. Il a été abattu d’une balle de pistolet dans un des buildings du Rockefeller Center. On croit que c’est l’œuvre d’un détraqué.

- Et sa femme ? questionna Tikoff, plein d’anxiété. A-t-elle succombé aussi ?

- Non. C’est elle qui a averti l’E.S.A. Elle est encore à New York, et elle va nous expédier ses dossiers.

Tikoff, les bras ballants, secoua la tête.

- C’est renversant, émit-il. Je ne peux pas m’imaginer que Budry n’est plus. Quand nous nous sommes quittés, à Houston, il évaluait encore ses chances d’être désigné pour le vol inaugural de Spacelab. C’était un bon copain.

- Ach ! La destinée, fit Florch avec un mouvement d’épaules fataliste. Une vraie roulette russe. A-t-on idée de se faire descendre en plein centre de New York ? Il n’y était même pas en service commandé, si je ne me trompe ?

- Non, dit Tikoff. Il avait demandé un petit congé. Sa femme et lui ont vraiment joué de malheur. Mais qu’allons-nous faire, à présent ? Il était le plus qualifié des candidats.

- A égalité avec vous, Franz, rectifia le chef de groupe. Je sais, vous n’étiez pas entraînés aux mêmes expériences, mais vous deviez l’être au cours des prochains mois. Néanmoins, pour le remplacer, il faudra choisir de préférence quelqu’un qui a suivi au sol vos travaux à bord du Convair.

Certains techniciens proposèrent des noms.

- Un instant, objecta Florch. Vous savez qu’au départ, huit candidats ont été sélectionnés. Parmi eux, quatre ont subi la formation requise. Budry et Franz ont participé au vol d’essai A.S.S.E.S.S. II. Le successeur de Budry doit donc obligatoirement être l’un des deux autres... mais l’un est anglais et l’autre italien, ce qui risque de poser un problème. Les Français vont naturellement souhaiter qu’un des leurs ait une chance d’être le premier Européen dans l’espace.

Effectivement, ce problème ne manquerait pas d’exiger des négociations délicates.

Tikoff, un peu choqué qu’on abordât si rapidement la succession de son ami, bougonna :

- De ce côté-là, on s’arrangera toujours. Ce que je voudrais, moi, c’est qu’on arrête l’assassin, et qu’on découvre ce qui l’a poussé à commettre ce crime. Un détraqué, c’est vite dit !

Tous les regards se tournèrent vers lui.

- Eh bien, oui, reprit-il, l’air mécontent. Avouez qu’il paraît quand même fort de café, ce hasard. Un dingue se balade dans la foule et, parmi quinze millions de New-Yorkais, il tue Léon, qui n’est pas irremplaçable, mais presque.

- Qu’allez-vous chercher là, Franz ? grommela Florch. Tous les jours, des centaines de gens meurent dans des attentats qui ne les visent pas spécialement. Nous avons tous un billet pour cette loterie-là.

Ces deux prises de position contradictoires déclenchèrent des commentaires, jusqu’au moment où Florch y mit un terme en disant :

- De toute façon, la police américaine fera son boulot. Maintenant, assez bavardé. Ce triste événement va encore nous apporter des soucis supplémentaires, et Dieu sait si notre planning était déjà chargé !

Les spécialistes, affectés par cette disparition subite, se remirent cependant à la besogne avec moins d’entrain. Devant la mort, les objectifs qu’ils poursuivaient semblaient perdre de l’importance.

A la fin de leur service, et tandis que Florch s’attardait encore dans son bureau, ils sortirent par petits groupes vers le parking où étaient alignées les voitures du personnel de l’Institut, en bordure de l’aéroport de Wahn, qui dessert Cologne. La plupart d’entre eux habitaient cette ville, distante d’une vingtaine de kilomètres, mais Franz Tikoff avait élu domicile à Porz, une localité à mi-chemin, coincée entre une autoroute et le Rhin.

Durant le parcours effectué au volant de sa petite Opel, il ne cessa de songer à la fin idiote de Budry. Ce dernier n’avait certes pas pensé, quand il avait demandé à Farrell de prendre une photo de l’équipe, qu’il mourrait dans les jours suivants.

Trente et un ans. Trois de moins que Tikoff. Et marié depuis deux années à peine. Tikoff, lui, était encore célibataire. Sa logeuse - une veuve d’âge plus que mûr, mais bien conservée - lui préparait le petit déjeuner et le repas du soir.

Il ne put s’empêcher de lui raconter la nouvelle qui avait terni cette journée.

- Mein Gott, se lamenta la dame, les yeux au ciel. Un si beau garçon. Je me souviens bien de lui, quand vous l’avez ramené un soir. Qu’avait-il besoin d’aller à New York ? On n’arrête pas de le dire, que cette ville est bourrée de malfaiteurs.

- D’accord, opina le spécialiste, mais moi je ne crois pas au crime purement gratuit, commis pour le plaisir. Pour supprimer quelqu’un de sang-froid, et s’exposer à une arrestation immédiate, il faut un mobile assez puissant, politique ou passionnel. Ici, il ne s’agissait pas de dérober de l’argent.

- Alors, dit sa propriétaire, qui lisait beaucoup de romans policiers, votre ami Budry connaissait peut-être un secret ?

- J’y ai pensé. Mais je me demande bien de quelle nature. Ce que nous faisons n’a rien d’extraordinaire en tout cas. Nous participons à la mise au point d’un matériel d’expérience fourni pas des observatoires ou des universités, sans plus.

La dame prit un air entendu.

- Ce que vous fabriquez est un peu sorcier, ne me dites pas le contraire. Les satellites, les fusées, tout ça doit servir à la guerre.

- Mais non, Frau Keller, rétorqua Tikoff, agacé. Rien n’est plus pacifique que les tâches entreprises par l’E.S.A. Elles doivent servir l’Humanité, sa santé, son bien-être. A l’époque actuelle, on ne peut trouver que dans l’espace la réponse à de nombreuses questions scientifiques.

Craignant de l’avoir offusqué, son interlocutrice fit machine arrière.

- Vous feriez mieux de manger. Vos tracas ne rendront pas la vie à votre ami. Moi qui suis veuve, j’ai aussi dû m’habituer. Vous savez dans quelles circonstances est mort mon mari, n’est-ce pas ? Eh bien, tout de suite après...

- Excusez-moi, écourta Tikoff. Servez toujours... Je vais téléphoner un télégramme de condoléances au domicile de Mme Budry, à Paris.

Et il s’esquiva dans une pièce voisine afin d’éviter le déluge de souvenirs qu’allait évoquer Frau Keller, pour la dixième fois.

 

 

 

Soucieux, il monta dans sa chambre vers sept heures et demie du soir. Il ne parvenait pas à digérer la nouvelle.

Accuser la fatalité, il ne s’y résolvait pas. Mais, d’un autre côté, il ne pouvait admettre non plus que Budry ait eu un ennemi assez vindicatif pour l’assassiner. Le Français, ouvert et décontracté, n’avait jamais exprimé la moindre inquiétude. Elle débloquait, Frau Keller, en imaginant que ce garçon pouvait être le détenteur d’un dangereux secret.

Et pourtant, il n’y avait pas de milieu : ou bien un hasard extraordinaire était à l’origine du meurtre, ou bien ce dernier avait une cause précise. Et dans cette seconde hypothèse, le coupable était un homme qui savait que Budry allait se rendre à New York. Or, apparemment, pendant le séjour en Amérique, le Français n’avait divulgué cette intention qu’à lui, Tikoff. Alors, était-ce sa femme qui l’avait révélé à un type mal intentionné ?

Peu après huit heures, le technicien entendit la sonnerie du téléphone, au rez-de-chaussée. Il dressa l’oreille car, souvent, la communication lui était destinée. De fait, Frau Keller ne tarda pas à l’appeler d’une voix aiguë, du bas de l’escalier. Il descendit promptement, ramassa le récepteur.

- Bonsoir, Mr Tikoff, lui dit-on en anglais avec un accent américain. Excusez-moi de vous déranger. Mon nom est Rollins. Je suis de passage à Cologne et j’ai un message pour vous, de la part de Mrs Budry. Vous avez appris la nouvelle, sans doute, concernant son mari ?

- Oui, en effet, il y a quelques heures à peine.

- Eh bien, vous savez qu’il avait fait faire des photos de votre groupe, à San Francisco ? Sa femme a pensé que vous aimeriez en avoir une épreuve, étant donné que vous étiez très liés. Je vais vous l’apporter dans une demi-heure, si cela vous convient.

- Oui, volontiers, accepta Tikoff en se disant que ce Rollins lui fournirait peut-être des détails supplémentaires sur le drame. Mais ne préférez-vous pas que je fasse un saut jusqu’à Cologne ? Je suis parfaitement disponible.

- Non, comme je dois me rendre à l’aéroport de Wahn, je ferai simplement un crochet par Porz.

- Alors, entendu. Je vous attends.

Tikoff raccrocha, alla dire à sa logeuse qui s’était réinstallée dans un fauteuil, face à son poste de télévision :

- Quelqu’un va venir sonner dans quelques minutes. Ne vous étonnez pas, ce sera pour moi. Un Américain.

Captivée par le feuilleton, Frau Keller acquiesça distraitement et son locataire remonta.

C’était vraiment aimable, de la part de Mme Budry, d’avoir songé à lui faire parvenir cette photo. Léon avait dû lui en parler, à Houston.

Tikoff essaya vainement de fixer son attention sur les notes qu’il avait apportées, relatives à de légères modifications que devrait subir le télescope à infra-rouge inclus dans l’équipement de Spacelab. Énervé par la proximité de la visite de Rollins, il tressaillit lorsqu’il entendit les deux notes du carillon électrique.

Sans prendre le temps d’enfiler son veston, il referma le dossier, traversa la pièce en jetant un coup d’œil, par la fenêtre, sur le Rhin miroitant dans la nuit. Il ouvrit sa porte au moment où, déjà, Frau Keller avait fait entrer deux hommes dans le vestibule. Ils portaient un imperméable foncé, étaient coiffés d’un feutre et avaient un faciès asiatique.

Le plus grand des deux souriait d’un air avenant ; il dit en anglais tandis que Tikoff descendait les marches :

- Pardonnez-nous de vous importuner si tard, mais c’est à cause de l’heure de départ de notre avion, et nous avons dû aller à Dusseldorf cet après-midi.

- Oh, ce n’est rien, dit Frau Keller. Voici Herr Tikoff. Je vous laisse...

Elle se retourna pour se diriger vers son fauteuil, reçut sur la tête un coup de barre de fer et s’écroula en avant, la bouche grande ouverte, pendant que Tikoff, sidéré, esquissait un recul en levant le bras pour se protéger de l’attaque de l’autre individu. Mais il ne fut pas suffisamment rapide et attrapa en plein front le barreau assené par son agresseur. A demi assommé, il chancela, la vue brouillée et le cœur étreint par une frayeur terrible. Il reçut un deuxième coup, eut la sensation que son crâne éclatait, s’effondra sur place.

Les mains protégées par des gants de coton noir, Long l’acheva d’un coup de poignard dans la poitrine, retira l’arme et l’essuya à la chemise de Tikoff. Quang, de son côté, égorgea sans sourciller Frau Keller, d’une oreille à l’autre, et nettoya aussi sa lame sur le corsage de sa victime.

Tout s’était déroulé dans le silence.

Les deux tueurs se mirent en quête de l’argent qui pouvait se trouver dans la maison. Long gravit l’escalier, pénétra dans la chambre, subtilisa le portefeuille resté dans la poche du veston, en retira quelques billets et le rejeta ensuite sur le bureau. Il jeta aussi un coup d’œil sur les documents étalés, n’en prit aucun.

Moins de cinq minutes plus tard, les deux intrus ressortirent discrètement de la maison.

C’était vrai, qu’ils devaient prendre un avion à l’aéroport. Après avoir jeté dans le Rhin les couteaux et les barreaux de métal.

 

 

CHAPITRE IV

 

 

Cinq jours après la tuerie de Porz, Francis Coplan descendit d’un taxi à l’intérieur du garage brillamment éclairé du Waldorf-Astoria, à New York. Sa première impression fut qu’il débarquait dans un jardin d’hiver aux murs recouverts de carreaux de céramique mordorée, avec un jet d’eau au centre et des petits massifs de fleurs et de verdure.

Un portier en redingote bleue passementée d’or, le chef coiffé d’un bonnet d’astrakhan, lui indiqua le chemin à suivre tandis qu’un bagagiste s’emparait de sa valise. Coplan gravit des marches, accéda à un couloir, prit un ascenseur, atteignit le niveau d’un « lobby » imposant où le bleu foncé était la couleur dominante, avisa enfin le comptoir de réception où officiaient plusieurs jeunes femmes.

Il se présenta, signala qu’une chambre avait été réservée, remit son passeport et un bon délivré par l'American Express. La préposée, diligente, lui tendit une fiche à remplir et un carton numéroté à donner au « Bell Captain », dont le stand se trouvait de l’autre côté du hall.

- Je vais vous donner la chambre 8-V, comme « Victory », déclara-t-elle. Les ascenseurs sont là-bas, sur la gauche en sortant du lobby. Je vois qu’il y a un message pour vous, Mr Coplan. Adressez-vous au « Mailing Desk », à droite.

Muni de sa clé, il fit la tournée prescrite, puis il monta au 8e étage en tenant dans la main l’enveloppe qu’on venait de lui confier. Il déboucha dans un couloir silencieux qui avait la largeur d’une allée, et sur lequel s’embranchaient d’autres corridors bordés de portes d’acajou foncé. Grâce aux panneaux indicateurs, il n’eut pas trop de mal à situer sa chambre, y entra, retint un sifflotement.

La réputation mondiale de cet énorme palace de 47 étages, bâti sur une superficie de près d’un hectare, « vaisseau amiral » de la flotte Hilton, n’était pas surfaite. Si la décoration et l’ameublement dataient un peu, l’ensemble avait de la classe et prodiguait un confort raffiné.

Coplan n’avait pas encore fait le tour des commodités de la chambre et de la salle de bains que, déjà, un garçon apportait sa valise, réglait le conditionnement d’air, allumait trois lampes posées sur divers meubles et choisissait un programme à la télé-couleur. Que Coplan s’empressa de réduire au silence après son départ.

Altéré, il ne voulut pourtant pas commander une bière avant d’avoir pris connaissance du pli qu’il tenait toujours. S’affalant dans un des fauteuils, il le décacheta. « Cher monsieur, Bienvenue à New York. Notre première séance de travail aura lieu demain matin à 9 heures au local de conférence “ Louisiana ” au 32e étage. Veuillez vous munir de votre lettre accréditive. Sincèrement vôtre, Clark J. Woods. »

Okay, se dit Coplan. Ici, il n’était que 7 heures du soir mais, pour lui, cela représentait encore une heure du matin. Il allait commander un sandwich avec sa bière, prendre une douche ensuite et se mettre au lit.

Il se demanda qui était ce Woods.

 

 

 

Quand il entra le lendemain dans le « meeting-room Louisiana », il aperçut quatre hommes qui, debout, bavardaient près d’une grande table ovale. L’un d’eux se détacha du groupe et se porta à la rencontre du nouvel arrivant.

- Mister qui ? s’informa-t-il, l’œil observateur.

- Coplan, de Paris.

- Aoh ! Heureux de vous voir, Mr Coplan. Mon nom est Woods, agent spécial du F.B.I. Avez-vous la lettre ?

- Voici.

Le policier fédéral parcourut le document, le replia et le glissa dans sa poche intérieure.

- Okay. Venez, que je vous présente.

Les trois autres avaient interrompu leur conversation, et ils se tournaient vers le délégué français.

Woods désigna de la main un homme d’une quarantaine d’années, aux traits fortement taillés :

- Voici le lieutenant Murphy, de la police municipale de New York. C’est lui qui a pris l’enquête en charge après le meurtre de votre compatriote. Voici Mr Farrell, de la N.A.S.A., de même que Mr Dickenson. Ils vous préciseront leurs fonctions tout à l’heure.

Coplan serra à tour de rôle les mains tendues et, sur ces entrefaites, deux autres personnages firent leur entrée. Les sourcils de Coplan se haussèrent légèrement, car il connaissait fort bien l’un d’eux. Ce dernier marcha droit vers lui.

- Hello, Francis ! J’aurais dû m’en douter.

- Salut, Willy, renvoya Coplan, sourire aux lèvres. L’espace nous rapproche, à ce que je vois.

A Woods :

- Mon ami Flensburg, d’Allemagne Fédérale. Il y a quatre ans, nous avons rempli ensemble une mission pour l’E.S.A., qui s’appelait encore l’E.S.R.O., à l’époque. (Voir Singapour appelle Coplan)

- Ah ? fit l’agent spécial. Vous êtes déjà un peu versé dans ces affaires ? Tant mieux. Votre lettre accréditive, Mr Flensburg ?

L’Allemand la lui remit, présenta ensuite l’homme qui l’accompagnait :

- Mr Florch, de Porz-Wahn.

Celui-ci connaissait Farrell et Dickenson : il était même en contact permanent avec eux pour la préparation de l’opération Spacelab.

En somme, la réunion allait confronter quatre enquêteurs professionnels et trois spécialistes des questions spatiales. Les assistants prirent place autour de la table. Tout naturellement, Woods assuma la présidence. Large de carrure, les cheveux châtains, il dégageait une force tranquille, pondérée. Ses traits plutôt lourds dissimulaient une grande vivacité d’esprit, et plus d’un criminel s’était laissé prendre à son air bonhomme.

- Well, gentlemen, commença-t-il d’un ton neutre, le but de ce colloque est de nous éclairer mutuellement sur les agressions qu’ont subies deux éminents spécialistes de l’E.S.A.. Y a-t-il une corrélation entre les deux meurtres ? Quels peuvent avoir été les mobiles des tueurs ? Voilà, entre autres, deux questions auxquelles nous allons essayer de trouver une réponse. Mais je suppose que certains d’entre vous aimeraient recevoir d’abord des précisions sur les faits ?

Farrell, Dickenson et Florch acquiescèrent.

- Très bien, dit Woods. Lieutenant Murphy, voulez-vous exposer le cas Budry ?

L’intéressé relata sobrement, en langage technique et sans fioritures, l’affaire du Rockefeller Center et ses entrevues ultérieures avec l’épouse de la victime, témoin N° 1.

- D’après nos experts, révéla-t-il, la balle a été tirée vraisemblablement par un automatique Hi-Standard modèle Sport-King, possédant un chargeur de 10 projectiles calibre 22 long-rifle. Une arme précise à haute performance dont la fabrication a été arrêtée en 1970. L’usine se trouve dans le Connecticut, pas loin d’ici. Les éraflures que porte la balle ne correspondent pas à celles relevées sur d’autres du même calibre, trouvées dans le corps de personnes assassinées. Il en résulte que nous ne pouvons faire aucun rapprochement avec un cas semblable. Par ailleurs, comme nous n’avons pas le moindre signalement d’un suspect, nous sommes dans l’impasse.

Promenant ses yeux sur l’assistance, il reprit :

- Il y a un élément bizarre que je voudrais mentionner, bien qu’il n’ait pas un rapport direct avec les faits. Mrs Budry n’a pu retrouver deux photographies qui ont été prises à San Francisco... 

Farrell intervint :

- Oui, je sais. C’est moi qui ai appuyé sur le déclencheur.

- Et moi je figure sur le cliché, ajouta Dickenson. Budry a fait développer la pellicule à Houston.

- Eh bien, enchaîna Murphy, non seulement les épreuves ont disparu, mais l’attaché-case dans lequel votre co-équipier les avait rangées semble avoir été fracturé.

Francis Coplan pinça les lèvres. Il ignorait ces détails.

- Fracturé quand ? Et où ? s’enquit-il.

- Je ne peux pas être affirmatif sur ce point, avoua Murphy. Peut-être avant... J’ai fait voir à Mr Dickenson les documents que renfermait l’attaché-case ; il n’a pas eu l’impression que des papiers avaient été volés.

Dickenson expliqua, tant à l’intention de Coplan qu’à celle de Flensburg :

- J’étais le directeur de la mission Assess II, ce qui fait que je savais à peu près ce que Budry devait avoir emporté en Europe.

- Bon, dit Coplan. Ceci n’ouvre donc aucune piste. Continuons.

- J’en ai terminé, déclara Murphy. Cependant, la victime ayant appartenu à un organisme international travaillant en liaison avec la N.A.S.A., j’ai signalé à mes supérieurs qu’une intervention du F.B.I. me paraissait souhaitable.

Approuvant de la tête, Woods articula :

- Je dirai quelques mots quand nous aurons entendu Mr Flensburg. (A ce dernier) Voulez-vous nous raconter ce qui s’est passé à Porz ?

L’agent du S.R. de l’Allemagne de l’Ouest fit une mise au point :

- Je ne me suis pas rendu sur place. Ce que j’en sais, c’est par la lecture des rapports des inspecteurs de la police criminelle. Franz Tikoff et la propriétaire de la maison, une certaine Frau Keller, ont été assommés par un instrument contondant et achevés au poignard, vendredi de la semaine dernière vers huit heures du soir. Il semble que le coupable (mais était-il seul ?) ait voulu faire croire à un crime crapuleux : il a raflé l’argent qui lui est tombé sous la main, mais il n’a guère cherché. Une somme de trois mille marks appartenant à Frau Keller, cachée sous une pile de draps, lui a échappé. De même, dans la chambre de Tikoff, il n’a pas vu un millier de marks pliés sous un passeport, dans le tiroir du bureau. Il n’a pas bouleversé les dossiers. Personne, dans la rue, ne l’a vu entrer ou sortir de la maison.

- Comment y est-il entré ? s’informa Murphy.

- On a dû lui ouvrir la porte, tout bonnement. La serrure n’a pas été crochetée, et il n’a laissé aucune empreinte.

Un silence plana.

Woods, ayant tapoté son stylo-bille sur l’ongle de son pouce, reprit la parole :

- Les seuls points communs, résuma-t-il, c’est que Budry et Tikoff étaient collègues, qu’ils ont participé tous deux aux vols de simulation à bord du Convair... et que la police n’est pas plus avancée dans un cas que dans l’autre. En admettant qu’ils aient été tués par le même individu - ou par une même association - qu’est-ce qui les exposait à une fin aussi dramatique ? Avez-vous une idée là-dessus, vous, les représentants de la N.A.S.A. et de l’E.S.A. ? Parlez le premier, Mr Farrell.

L’interpellé renifla en affichant une mine perplexe.

- J’étais le Directeur du contrôle des opérations scientifiques au Ames Research Center, expliqua-t-il aux enquêteurs. Durant la période de dix jours où l’équipe du laboratoire volant a été isolée, il ne s’est rien passé d’anormal. Une parfaite entente a régné de bout en bout.

- Vous m’avez mal compris, Mr Farrell, dit Woods. Je ne pensais pas à des dissensions au sein de l’équipe. En d’autres termes, ces deux spécialistes étaient-ils affectés à des recherches scientifiques susceptibles d’avoir de grandes répercussions, dans un domaine ou un autre ? 

Dickenson prit le relais :

- A cet égard, Mr Florch et moi-même sommes bien renseignés. Je peux vous répondre oui. Vous pensez bien que les crédits considérables affectés à la mission Spacelab et à la navette spatiale ne doivent pas accoucher d’une souris. Toutes les expériences envisagées ont une grande portée.

- Et, parmi elles, certaines sont-elles appelées à avoir des retombées... militaires ? demanda Woods.

Dickenson s’empourpra.

- C’est toujours pareil, grommela-t-il. Les profanes nous servent ça à chaque occasion. Dites-moi quel type de recherche peut ne pas avoir des retombées militaires ? Sinon maintenant, dans cinq ou dans dix ans ? Tout ce que je peux vous assurer, et de la façon la plus solennelle, c’est qu’aucune préoccupation de cet ordre n’a guidé le choix des expériences.

- Sur quoi doivent-elles porter, grosso modo ?

Le directeur de mission leva les yeux au ciel.

- Vais-je devoir vous énumérer les quelques 76 expériences qu’autorisera la première charge utile du Spacelab ? Ou bien uniquement celles dont l’appareillage a été plus particulièrement étudié pendant le septième vol de simulation ?

- Non, dit Woods, aussi imperturbable qu’un bloc de béton. Évoquez simplement les domaines principaux. S’il y a lieu, nous creuserons davantage.

- D’accord. Lors d’Assess II, il a été surtout question de mesures d’astronomie - rayonnement infra-rouge de la haute atmosphère du soleil et de nuages galactiques, étude des ondes gravitationnelles, de fortes concentrations d’aérosols, etc. - et aussi de recherches médicales.

- Pour Spacelab, enchaîna Florch, on prévoit des expériences relatives aux sciences de la vie, à la Physique de l’atmosphère, du soleil et des plasmas. Mais la grande majorité sera consacrée à la science des matériaux : une quarantaine. Ensuite, quelques-unes viseront l’astronomie, l’observation de la Terre et l’environnement du laboratoire spatial. Vous voyez : rien de plus pacifique.

Coplan intervint :

- Mais quelles étaient exactement les attributions des deux disparus ? Jusqu’à présent, ce point capital est resté dans l’ombre.

Ce fut encore Florch qui répondit :

- Mr Coplan, pour fixer vos idées, je suis le chef du groupe S.P.I.C.E., et ma tâche consiste à coordonner les activités se rapportant à la première charge utile du Spacelab, nécessaire aux expériences européennes. Il incombe aussi à mon groupe de former un noyau de spécialistes capables d’utiliser ce matériel. On ne pourra embarquer, à bord de la cabine orbitale, que deux hommes pour la première mission. Après, il y en aura davantage, mais jamais plus de quatre. Donc, Budry et Tikoff appartenaient à ce petit noyau de techniciens qui devront être capables de mener, avec toute la rigueur voulue, les expériences réclamées par divers organismes européens. Et les vols à bord du Convair Galileo II devaient les y entraîner.

- C’est pareil chez nous, renchérit Farrell. Comme les Américains et les Européens vont se partager à fifty-fifty les ressources disponibles, en poids, volume, consommation d’énergie et temps d’expérimentation, les équipages seront constitués pour moitié de gens de la N.A.S.A. et de l’E.S.A. Nous formons donc aussi nos spécialistes « charge utile ».

Coplan, regardant alternativement ses deux interlocuteurs, mit les pieds dans le plat :

- Oui ou non, la mort de Budry et de Tikoff compromet-elle la participation européenne à Spacelab ?

Florch, ennuyé, échangea un coup d’œil avec ses homologues de la N.A.S.A.

- Non, déclara-t-il enfin. Nous avons des hommes en réserve, évidemment. Et du temps devant nous... Mais il n’empêche que ces deux crimes nous portent un coup dur, attendu que les victimes étaient les mieux entraînées parmi tous les candidats.

L’agent du F.B.I., Woods, interpella Coplan :

- Suspecteriez-vous une manœuvre quelconque pour évincer de l’espace les chercheurs européens ?

- J’envisage une possibilité, sans plus. Nous avons déjà assisté à une tentative de cet ordre, Flensburg et moi. N’est-ce pas, Willy ?

- Oui, confirma l’Allemand. Une grosse boîte qui s’efforçait de torpiller la construction d’une fusée du type d’Ariane destinée à placer sur orbite un satellite géostationnaire. (Voir Coplan vise haut. La fusée Ariane, en cours de réalisation actuellement, est un lanceur lourd dont deux tirs d’essai sont prévus en 1979 et deux autres en 1980)

- Une firme U.S. ? demanda Woods, étonné.

- Effectivement.

- Curieux. Je n’ai jamais rien entendu de cette histoire.

Coplan et Flensburg n’en furent pas du tout surpris. Ils s’étaient fort bien arrangés pour que le F.B.I. n’en sût pas le premier mot.

- Donc, conclut Coplan, l’avenir de la mission Spacelab n’est pas réellement compromis ?

Dickenson et Florch firent un signe négatif.

Flensburg avança :

- Je ne pense pas qu’on ait cherché à saboter la mission. Si tel était l’objectif, on se serait plutôt attaqué à la navette spatiale, ou aux pilotes qui la mettront en orbite.

- Oui, c’est aussi mon opinion, déclara Farrell. Ce serait plus radical, car tout dépend du véhicule porteur.

Un long silence plana, traduisant la perplexité générale.

Woods interpella le chef du S.P.I.C.E. :

- Je vais peut-être supposer une chose idiote, mais nous sommes forcés d’explorer toutes les possibilités. Vous ne croyez pas, Mr Florch, que parmi vos candidats, il pourrait en exister un qui soit légèrement timbré, et qui aurait décidé d’écarter tous les obstacles pour avoir la gloire d’être le premier Européen à bord d’une cabine spatiale ?

Effaré, Florch hésita une seconde avant de rétorquer :

- Non, Woods. Là vous allez un peu fort ! Les gars que nous avons sélectionnés jouissent d’un parfait équilibre psychique, je peux vous le garantir. Et puis...

Il réfléchit un instant, reprit :

- Et puis, aucun d’eux n’était en congé quand Budry a été assassiné. Ceci suffit à démolir votre hypothèse.

- Vous êtes formel sur ce point ?

- Parfaitement.

Coplan alluma une Gitane, s’enveloppa de fumée qu’il dissipa ensuite d’un geste de la main.

- Et si l’on voulait simplement empêcher que certaines expériences soient effectuées ? suggéra-t-il. On a parlé de Science des matériaux, notamment. Les découvertes qu’on pourrait faire, sur des procédés de fusion en apesanteur, par exemple, seraient susceptibles d’avoir des prolongements industriels, non ?

- C’est exact, reconnut Florch. Dans ce domaine, on pourrait aboutir à des résultats très concrets, d’utilité pratique. La fusion et la solidification d’alliages, la cristallisation de sphères de silicium et la croissance de cristaux divers vont être étudiées au cours de la mission. Mais je ne vois pas pourquoi on serait tenté d’empêcher qu’elles aient lieu.

- Pour gagner du temps, spécifia Coplan. Imaginez qu’une entreprise soit sur le point d’inventer un procédé révolutionnaire qu’elle veut breveter. Et qu’une expérience faite dans l’espace le rende désuet. Des avantages économiques importants pourraient disparaître d’un coup, et le bénéfice d’années de recherches serait perdu.

Florch et Dickenson exprimèrent leur scepticisme par une moue d’incrédulité.

- Quoi qu’on raconte, émit l’Américain, les firmes industrielles ne vont pas jusqu’au meurtre pour éviter la concurrence. Il n’y a que dans les romans qu’on lit ce genre de choses. La compétition fait normalement partie des risques, dans toutes les sociétés qui sont à l’avant-garde de la technique. 

- Admettons, dit Coplan, réticent. Mais, si je ne m’abuse, nous sommes tous en train de prouver que Tikoff et Budry auraient été tués pour rien. Ceci n’était pas précisément l’objectif de notre réunion.

Woods, placide, acquiesça :

- Oui, gentlemen. Ou bien on considère que les deux crimes ne sont pas liés, qu’ils n’ont rien à voir avec l’activité professionnelle des victimes ; alors nous pouvons lever la séance. Ou bien, nous estimons le contraire, et alors il faut vous creuser la cervelle pour mettre en évidence un mobile valable. Est-ce que les Russes ne verraient pas d’un mauvais œil cette coopération entre la N.A.S.A. et l’E.S.A. ?

Le pavé dans la mare.

Flensburg et Coplan échangèrent un coup d’œil. Tous deux y avaient pensé depuis le début. Chaque fois que les Soviétiques pouvaient enfoncer un coin entre les États-Unis et la Communauté européenne, politiquement ou militairement, ils ne s’en privaient pas.

Florch objecta cependant :

- Désolé, Woods. Je crains qu’il ne faille pas chercher de ce côté-là non plus. D’ailleurs, je ne distingue pas très bien ce que les Russes auraient à gagner en supprimant deux techniciens. Ils sont suffisamment renseignés pour savoir que ceci n’entravera pas la marche du programme.

- Si ça s’arrête là, souligna Murphy.

Tous le fixèrent, interloqués.

- Que voulez-vous dire ? s’informa Woods.

- Que nous n’attachons pas assez de signification à la perte, ou au vol, de ces photos, prononça le lieutenant. A mon humble avis, c’est la clé du problème. Et je me demande si les autres membres de la mission Assess II ne sont pas en danger, eux aussi.

 

 

CHAPITRE V

 

 

Des murmures d’étonnement et des exclamations ponctuèrent les propos de Murphy. Puis l’homme du F.B.I. grommela :

- D’où vous vient cette appréhension, Murphy ? Vous ne m’en avez rien dit précédemment.

- Cela vient de me sauter à l’esprit. Peut-être que, si la mission Spacelab n’est pas compromise par la mort des deux Européens, elle aurait du plomb dans l’aile si tous ceux qui la préparent, au plan des expériences, étaient abattus. Vous auriez du mal à trouver de nouveaux candidats.

Une vive contrariété se peignit sur les visages des trois délégués. Flensburg, le masque rembruni, tapota la table du bout des doigts. L’éventualité citée par le détective new-yorkais ne lui semblait pas absurde, a priori. Quant à Coplan, après une brève réflexion, il convint :

- Votre idée, si baroque qu’elle puisse paraître à première vue, doit être examinée. Vous êtes absolument convaincu que ces photos n’ont pas été jetées ou détruites par erreur ?

- Oui, affirma Murphy. Budry y tenait beaucoup. Il les avait en sa possession en arrivant à New York, puisqu’il les a insérées dans son attaché-case avant de partir de Houston ; cette mallette ne l’a pas quitté jusqu’à son installation au Sheraton. De plus, j’ai longuement interrogé sa femme à ce sujet, j’ai moi-même fouillé leurs bagages et la chambre. Avouez qu’il y a là un mystère : le matin du jour où il a été agressé, les photos étaient dans la chambre, mathématiquement. En fin d’après-midi, elles deviennent introuvables. Et Budry ne les portait pas sur lui. Alors ?

Coplan ne mit en doute ni la conscience professionnelle ni la bonne foi du policier.

- Vous devez avoir raison, estima-t-il. Tenons pour acquis que les épreuves ont été subtilisées et voyons où ça nous mène. Primo, il faudrait assurer séance tenante la protection des trois autres membres de l’équipe. Secundo, tâcher d’élucider pourquoi Budry a été la première victime et comment le tueur a été aiguillé vers lui.

- Je suis entièrement d’accord avec vous, dit l’agent fédéral. Voilà au moins deux éléments auxquels nous pourrons nous accrocher. Mr Dickenson, où habitez-vous, Gordon, Winter et vous-même ?

- Nous vivons tous les trois, en temps normal, à proximité du Marshall Space Flight Center. A Huntsville, exactement.

- Voulez-vous écrire les adresses et me les donner ?

- Bien entendu.

Dickenson se mit à la besogne tandis que Coplan demandait à Murphy :

- Vous devriez me communiquer celle de Mrs Budry, si vous l’avez dans votre dossier. Quand a-t-elle quitté New York, au fait ?

- Il y a six jours, vendredi dernier. Un instant... Je vais vous dire où est son domicile.

Le lieutenant feuilleta le mince dossier étalé devant lui, posa l’index sur le renseignement demandé.

- Voilà. 14 Parc de Béarn, à Saint-Cloud. Bâtiment H, 10e étage.

- Merci.

Woods éleva la voix pour dominer les conciliabules provoqués par l’hypothèse de Murphy :

- Écoutez. Il est déjà onze heures et demie ; je voudrais qu’on suspende la séance car je vais donner des instructions pour que Gordon et Winter soient immédiatement protégés par le F.B.I. Accessoirement, cette surveillance pourrait nous fournir une piste. Je voudrais donc que nous nous revoyions ici après le lunch, à deux heures. Qu’en pensez-vous ?

- Okay pour moi, dit Murphy. J’en profiterai pour faire un saut à Foley Square. (Grand carrefour autour duquel s’érigent des bâtiments publics de l’État de New York, de la municipalité et, aussi, ceux de l’administration fédérale, groupés dans un « Civic Center ». Le Q.G. de la police se trouve là également.)

- D’accord, opinèrent les envoyés de la N.A.S.A. et de l’E.S.A., visiblement désireux de débattre entre eux certaines des questions qui avaient été abordées.

Flensburg et Coplan, pas fâchés d’avoir l’occasion de bavarder en privé, donnèrent aussi leur assentiment, si bien que tout le monde se leva en ramassant les objets déposés sur la table.

Puis le groupe s’égailla dans le couloir. Sortant le dernier, Woods referma à clé la porte du « meeting room ».

 

 

 

Arrivés dans le grand hall, Coplan et Flensburg décidèrent d’aller boire un cocktail au « Sir Harry’s Bar », une sorte de somptueuse caverne plongée dans une demi-obscurité, tapissée de trophées de chasse et de boucliers africains, et où de nombreux clients se pressaient autour d’un long bar ovale occupant le centre de la salle. Par chance, il y avait aussi de petites tables accolées aux parois, et ils en restait de vacantes.

Les deux hommes s’installèrent face à face, un peu gênés par leurs longues jambes. Quand une serveuse blonde à l’allure de star, très élégante dans une tenue ultra-courte qui dévoilait jusqu’à l’aine ses cuisses sculpturales, fut venue prendre la commande, ils se décochèrent mutuellement une mimique interrogative.

- Qu’est-ce que tu penses de ça, Francis ? s’enquit l’Allemand.

- De quoi ? De la fille ou du problème ?

Le visage anguleux de Flensburg s’éclaira d’un sourire fugitif.

- Pour la fille, je le devine, murmura-t-il. Mais il s’agit du reste, évidemment. Pourquoi nous a-t-on fourré cette histoire sur le dos ? Ça n’est pas de notre ressort.

- A première vue, non, mais ça pourrait le devenir. Nos services respectifs ont jugé bon de prendre les devants. Tu n’imagines quand même pas que Tikoff a été assassiné par un vulgaire cambrioleur ?

- Je n’imagine jamais rien. Je constate uniquement que les deux types qui ont été liquidés étaient de simples particuliers n’ayant rien à voir avec la sécurité intérieure ou extérieure de nos pays. Encore, s’ils avaient été embringués dans des recherches personnelles plus ou moins « sensibles », j’aurais compris. Mais ce n’étaient que des exécutants, des techniciens polyvalents.

- Hautement qualifiés, je te ferai remarquer. Et nous ne...

Coplan s’interrompit, le regard captivé par la silhouette de la serveuse qui apportait les gin-fizz. Quand elle eut tourné le dos, il la suivit des yeux tout en reprenant :

- Nous ne le savons pas si, en dehors de leurs fonctions à l'E.S.A., ces gars-là n’étaient pas attelés à d’autres travaux scientifiques. Ils avaient dû recevoir tous deux une solide formation, pour avoir été sélectionnés parmi des centaines de candidats. J’ai l’intention, pour ma part, de passer au peigne fin le passé de Budry. Tu devrais en faire autant pour Tikoff. Après, nous verrons s’il n’y a pas des recoupements.

Flensburg hocha la tête, indécis.

- Je ne vois pas ce que nous pourrions faire d’autre, reconnut-il sur un ton morose en levant son verre. Prosit !

Ils burent, puis la conversation dévia.

- Es-tu bien remis de tes blessures ? s’enquit Coplan, faisant allusion aux balles que l’Allemand avait reçues, l’une à la hanche, l’autre à l’épaule, lors de l’algarade à Singapour. Tu l’as échappé belle en faisant le con pour nous couvrir, Fisher et moi.

- Maintenant ça va, mais j’ai boité longtemps.

Ils devisèrent encore un petit moment, puis s’en furent déjeuner au « Peacock Alley », le restaurant jouxtant le hall et dont la terrasse empiétait sur ce dernier. A l’intérieur, tapis, cloisons, banquettes et fauteuils empruntaient leurs coloris au plumage du paon : verts, violets et bleus miroitants composaient un décor aussi reposant pour la vue que pour l’esprit.

- Dommage que nous ne soyons ici que pour deux nuits, marmonna Flensburg alors que, guidés par un maître d’hôtel en smoking noir, ils prenaient place près d’une desserte supportant d’alléchantes pyramides de fruits. Je parie que tu ignores quelles personnalités illustres sont venues manger ici.

- Pas la moindre idée, avoua Coplan tout en acceptant la carte. Ce que je crains, c’est le coup de fusil. Chez nous, on est toujours aussi regardant sur les notes de frais.

Ses craintes s’amenuisèrent cependant quand il eut parcouru le menu. Sans être à la portée d’un clochard, les prix étaient beaucoup plus raisonnables que dans un restaurant huppé de Paris.

Lorsque le repas eut été détaillé au maître d’hôtel, Flensburg confia :

- Qui sait si tu n’es pas assis à l’endroit où Mac Arthur, le Shah d’Iran, Kirk Douglas ou Marilyn Monroe ont posé leur auguste postérieur.

- Hum... Auguste ? fit Coplan, dubitatif. Passe encore pour celui de la dernière, mais les autres... La gloire est fugace, en ce bas monde.

Ils mangèrent de bon appétit des huîtres canadiennes et la spécialité du chef, une sorte d’émincé de poularde au riz, sauce suprême, qu’ils arrosèrent d’un vin de Californie s’apparentant - de loin - au Beaujolais. Leur dessert consista en un « Irish Coffee » plutôt corsé, agrémenté de quelques macarons succulents, moelleux à souhait, dont la renommée a franchi les océans.

Repus, ils grillèrent ensuite une cigarette, enchantés par la qualité du service et par l’ambiance très décontractée qui régnait dans le restaurant.

Revenant à leurs préoccupations immédiates, Flensburg s’informa :

- Quel avion prendras-tu pour rentrer en Europe ? As-tu déjà réservé ?

- Non. Je voudrais avoir un entretien avec Murphy au préalable. Surtout concernant la femme de Budry.

Ils inscrivirent leur numéro de chambre sur l’addition, signèrent puis, l’heure étant arrivée, ils se mirent en devoir de regagner le 32e étage.

Chemin faisant, Flensburg demanda :

- As-tu remarqué ? La porte d’entrée de toutes les chambres est équipée d’un « espion » et d’une chaîne. Dans un palace comme celui-ci, ces précautions semblent un peu exagérées.

- L’insécurité règne dans tous les hôtels de New York, quel que soit leur rang. N’as-tu pas lu dans la presse qu’un diplomate russe s’était fait dépouiller de tout son argent dans sa chambre, par un type masqué ? (Authentique)

- Pourtant, ici, sept détectives munis d’un talkie-walkie patrouillent en permanence dans tous les aménagements, signala Flensburg. Je le sais, parce que j’ai escorté ici, un jour, un haut fonctionnaire de l’Allemagne Fédérale qui venait aux Nations unies.

- Ah ? C’est donc de là que tu tiens tous ces tuyaux sur le Waldorf ? Combien de temps y es-tu resté ?

- Une semaine. Et je pourrais t’en raconter, des trucs.

Ils accédaient à l’étage du « meeting-room ». Il leur fallut encore quelques minutes de marche pour y parvenir.

Woods, Florch et Farrell étaient déjà là.

Les cinq hommes regagnèrent leurs places antérieures autour de la table, puis arriva le lieutenant Murphy.

- Suis-je en retard ? s’inquiéta-t-il en promenant un regard à la ronde.

- Non, nous attendons encore Mr Dickenson, lui renvoya Woods.

- Il va venir, dit Farrell. Nous avons déjeuné ensemble, mais il voulait prendre un paquet de cigarettes dans sa chambre avant de monter ici.

Flensburg échangea quelques mots avec son compatriote, le chef du S.P.I.C.E., et Coplan s’adressa à Murphy, son voisin :

- Comment est-elle, Mrs Budry ?

- Charmante, décréta Murphy en français. Âgée de 26 ans, brune, bien balancée comme vous dites.

- Tiens ! Vous parlez français.

- Heureusement, sans quoi je n’aurais pas pu la questionner.

- Ce n’est pas son physique qui m’intéresse, mais son caractère. La classez-vous dans la catégorie des femmes aimables, coopératives, ou dans celle des emmerdeuses ?

Murphy eut une mine amusée.

- Vous êtes très clair, ironisa-t-il. Non, je la range résolument dans le premier lot. Elle a fait preuve de beaucoup de bonne volonté, et Dieu sait si elle avait été traumatisée ! Elle sortait à peine d’un évanouissement quand je l’ai interrogée, tout de suite après le drame.

- Elle vous a parlé spontanément de la disparition des photos ?

- Le lendemain seulement. Elle les avait cherchées la veille, à son retour au Sheraton, et voulait me les montrer pour me convaincre que son mari et ses collègues s’entendaient admirablement.

- Vous n’avez pas évoqué avec elle les antécédents professionnels de son époux : études, emplois occupés avant son engagement par l’E.S.A., etc. ?

- Non, avoua Murphy. Je n’en ai pas vu l’intérêt. En revanche, je l’ai un peu cuisinée sur leurs rapports conjugaux. Vous savez, dans des cas de ce genre, il faut ouvrir l’œil sur cet aspect des choses.

- Ouais, dit Coplan. Je vois ce que vous voulez dire. Mais, en l’occurrence, l’affaire n’est pas aussi banale, malheureusement.

Woods consulta sa montre. Deux heures et quart.

- Il lui faut du temps, à Mr Dickenson, pour se munir d’un paquet de cigarettes, maugréa-t-il.

- Il a peut-être été pris d’un besoin urgent, plaisanta Farrell. Nous avons fort bien déjeuné au Bull and Bear, au rez-de-chaussée.

- Des tranches de rosbif épaisses de deux doigts, spécifia Florch. On a beau être gros mangeur... Mais passez un coup de fil à sa chambre, Woods.

- Vous savez où il loge ?

- Non.

L’agent du F.B.I. décrocha pour appeler le standard.

- Voulez-vous me passer Mr Dickenson ? J’ignore quelle chambre il occupe.

- Un moment.

Après quelques secondes, il perçut un déclic, puis une sonnerie. Mais on ne décrocha pas, et la standardiste intervint :

- Mr Dickenson n’est pas chez lui, sir. Faut-il enregistrer un message ?

- Non, bougonna Woods. J’essayerai plus tard.

Raccrochant, il dit à son entourage :

- Il est peut-être en route. On se perd facilement, dans ce building, quand on y vient pour la première fois.

- Vous connaissez bien l’immeuble ? s’enquit Flensburg.

- Un peu, fit le G-man. Notre « field office » est à deux pas d’ici, et nous avons souvent des raisons de venir au Waldorf. A cause de tous ces diplomates étrangers, vous comprenez ?

Il ne précisa pas si c’était pour leur protection ou afin de les surveiller.

Le lieutenant Murphy, les sourcils froncés, dit au policier fédéral :

- Ce retard commence à me paraître bizarre. Vous ne croyez pas qu’on devrait se remuer un peu ? Dickenson figurait aussi sur les photos, je vous le rappelle.

Un silence s’établit. Que quelque chose eût pu arriver, dans cet hôtel, au directeur de la mission Assess parut extravagant aux deux autres délégués.

- Vous rigolez, Murphy ? lança Farrell, pas tellement rassuré au fond de lui-même.

Woods se leva d’un bloc, les traits figés.

- Ne bougez pas d’ici, recommanda-t-il. Je m’absente pour quelques minutes. Si Dickenson fait surface entre-temps, retenez-le.

L’agent fédéral sortit à longues enjambées et referma la porte, laissant à leur surprise tous les assistants. Sauf Murphy. Si celui-ci avait eu qualité pour agir dans ce secteur, il l’aurait fait. Les minutes peuvent compter, dans ces circonstances.

Coplan demanda à Farrell :

- Depuis quand Dickenson est-il arrivé à New York ?

- Depuis hier soir.

- En provenance d’où ?

- De Huntsville, je crois. C’est là qu’il a été touché par la convocation.

Un vague malaise s’empara de Florch et de Flensburg. Pour combattre cette impression, le premier grommela :

- Allons, ne nous affolons pas. Il ne serait pas le premier à être coincé dans un ascenseur en panne, après tout.

- C’est ce que Woods va éclaircir, dit Murphy. Attendons.

Ils attendirent plus de vingt minutes, et guettèrent les traits du policier quand il fit sa réapparition. Son air préoccupé les influença désagréablement. Il regagna sa place mais ne s’assit pas. Les deux poings appuyés sur la table, il déclara :

- Votre ami n’est pas dans sa chambre. Il en est ressorti et a gardé sa clé. Il l’avait demandée au Mailing Desk à deux heures moins dix. Un appel vient d’être lancé sur les haut-parleurs du Main lobby, des salons, galeries, bars et restaurants, afin qu’il contacte l’opératrice du standard. Simultanément, le service de sécurité de l’hôtel a entamé les recherches.

Woods s’arc-bouta davantage, en penchant son buste pour confier à ses interlocuteurs :

- Attention, gentlemen. Quoi qu’il advienne, je vous convie tous à faire preuve d’une discrétion absolue. Et voici pourquoi : un roi, deux chefs d’État Sud-américains, quatre ambassadeurs et une grande vedette séjournent incognito actuellement, dans l’hôtel. Ce dernier a les dimensions d’une ville, à tous égards. Il abrite une population allant des plus humbles travailleurs aux dirigeants les plus fastueux. Mais c’est une ville où on ne disparaît pas, où on ne meurt pas. Le Waldorf a dans le monde entier une image de marque que rien ne doit ternir. Souvent, dans les coulisses, une intense activité policière se déploie, mais elle demeure invisible, totalement indécelable pour les voyageurs. Je crois que cela va être le cas à présent.

Assez interloqués, Farrell et Florch parlèrent ensemble :

- Vous pensez vraiment que... Ce serait quand même phénoménal si...

De la main, Woods les fit taire.

- J’espère comme vous qu’une raison imprévisible a empêché Mr Dickenson de nous rejoindre, et qu’il se porte bien. Seulement, j’encours une certaine responsabilité. Vous, Murphy, ne restez pas ici. Vous avez de quoi faire ailleurs. Mr Farrell, et vous Mr Florch, je vous invite à regagner vos chambres, ou l’une d’elles, et à vous y enfermer jusqu’à ce que je vous fasse signe.

Se tournant alors vers Coplan et Flensburg, le policier ajouta :

- Vous êtes des hommes de métier, intéressés au premier chef par cette énigme, mais je doute que vous soyez de quelque utilité dans cette recherche. Néanmoins, je vous laisse le choix : ou vous restez avec moi, ou vous attendez quelque part où je puisse vous contacter.

- Une minute, dit Coplan. A quoi bon tout ce ramdam si Dickenson a quitté l’hôtel, de gré ou de force ? C’est par là qu’il faudrait commencer.

- Le chef des détectives de l’établissement s’en occupe déjà. Mais cette enquête va nécessiter du temps, et nous ne pouvons pas rester les bras croisés pendant qu’on l’effectue. Ne perdez pas de vue qu’outre l’entrée principale de Park Avenue, l’hôtel en possède deux sur Lexington Avenue ; une autre, spéciale pour les « towers », et celle du garage, dans la 50e Rue ; une sixième sur la 49e Rue, et tout cela sans compter les accès vers l’extérieur par le restaurant japonais et la cafétéria. Et sachez aussi qu’il existe 17 ascenseurs pouvant être utilisés par le public, outre les 13 ascenseurs de service dont un peut contenir un éléphant. (Effectivement, ce monte-charge est destiné à amener des voitures d’exposition dans la grande salle des fêtes localisée entre le 3e et le 7e étage. Il a hissé un jour un éléphant qui figurait dans un spectacle de music-hall, offert à 2500 convives. (Note de l’auteur))

Quelque peu éberlué, Coplan mesura l’ampleur des moyens qui allaient devoir être mis en œuvre pour explorer ce complexe.

- Bon, capitula-t-il. Alors, si ça ne vous gêne pas, j’aime autant vous accompagner.

- Moi aussi, dit Flensburg.

- Okay, fit Woods. En route.

Le lieutenant Murphy prit rapidement congé de tout le monde en éprouvant la satisfaction mitigée de constater que sa thèse semblait se vérifier.

Puis, tourmentés, Florch et Farrell quittèrent la pièce avec les hommes des services spéciaux. Ceux-ci prirent de l’avance dans les couloirs déserts.

- Où se trouve la chambre de Dickenson ? s’informa Coplan.

- Au 9e étage. C’est là que nous descendons.

Une musique lénifiante était distribuée de façon continue aux paliers où les clients pouvaient attendre celle des six cabines d’ascenseurs qu’avait mobilisée leur appel. A cette heure de l’après-midi, le trafic montant et descendant était réduit.

Arrivés au 9e, les deux Européens emboîtèrent le pas à leur cicérone, qui leur confia :

- Il y a de quoi attraper des cheveux gris, quand un incident se produit dans ce building. Son architecture est beaucoup plus sophistiquée que celle d’immeubles plus récents. Figurez-vous qu’il n’a pas de sous-sol ; il a été construit au-dessus de voies de chemin de fer souterraines aboutissant à Grand Central Station. Si bien qu’on a dû isoler toute sa masse de pierres de taille et de briques sur des coussins d’acier, pour éviter qu’on sente les vibrations causées par les trains. Et on a dû installer les cuisines au second étage, à l’aplomb des restaurants.

- Mais les locaux de maintenance et d’économat, où les a-t-on fourrés ? demanda Coplan tandis qu’ils bifurquaient dans une autre allée.

- Dans les cinq derniers étages du haut, répondit Woods à mi-voix. Du 43e au 47e... C’est vraiment le monde à l’envers.

La porte d’une chambre s’ouvrit à l’autre extrémité du couloir. Un personnage assez corpulent, d’une cinquantaine d’années, vêtu d’un costume bleu foncé et portant une cravate discrète, vint à la rencontre du trio.

Un léger embarras imprimé sur ses traits, il décocha un bref regard à Woods.

- Parlez, Stan, invita ce dernier. Ces gentlemen sont des confrères européens, et l’affaire les concerne.

- Ah bon, dit le quinquagénaire en les enveloppant d’un coup d’œil perspicace. Eh bien, ça tombe à pic, Woods. Votre problème est résolu.

- Hein ? jeta l’agent fédéral. Vous avez retrouvé notre homme ?

- Oui, acquiesça l’autre. Mais il est mort.

 

 

CHAPITRE VI

 

 

- Où est-il ? questionna sourdement Woods, tendu, le regard rivé sur l’homme du service de sécurité.

- On l’a transporté au service médical, à l’étage en dessous, en attendant son évacuation.

- Comment a-t-il été... ?

- Coup de matraque et poignard, marmonna Stan Rivers. Je...

Il s’interrompit car un couple sortait d’une chambre et empruntait le couloir. Pour donner le change, Woods articula :

- Je ne savais pas que vous participiez à cette conférence. Nous aurons sûrement l’occasion de nous revoir.

- Certainement, dit Rivers. J’ai même le sentiment que nous y serons forcés.

Puis, le couple étant passé et ayant tourné le coin, il enchaîna :

- J’ai essayé de vous atteindre au « meeting room » mais vous l’aviez déjà quitté. Venez, je vais vous montrer où j’ai repéré le corps.

A une allure normale, il entraîna les trois hommes vers une porte de service à double battant au-dessus de laquelle un voyant lumineux vert indiquait « Fire Exit ». Il poussa un des battants à ressort et invita d’un signe de tête ses compagnons à le précéder. Ils prirent pied sur un palier carré d’où partaient deux escaliers, l’un vers le haut, l’autre vers le bas.

Quand Rivers fut sorti à son tour et que la porte se fut refermée derrière lui, il prononça :

- Le corps était allongé ici. L’arme n’était plus dans la plaie. J’ai tout de suite eu le pressentiment que si votre client avait subi une agression, ce ne pouvait être qu’à son étage. Regardez...

De l’index, il longea l’interstice qui séparait les deux battants et expliqua :

- D’ici, le meurtrier pouvait observer toute la longueur du couloir sans se montrer. Quand Dickenson est sorti de sa chambre et s’est dirigé vers les ascenseurs, il a pris le virage devant cette sortie de secours. L’homme l’a frappé par derrière, à la tête, l’a vivement traîné à l’abri des regards et l’a tué ensuite d’un coup de couteau. Après quoi, s’étant assuré qu’il n’y avait personne aux environs, il a tranquillement gagné les ascenseurs et s’est débiné.

Woods, les dents serrées, contempla Flensburg et Coplan. Ceux-ci, atterrés, hochèrent la tête. La même idée leur vint à l’esprit, et Coplan l’exprima :

- L’assassin a dû prendre Dickenson en filature quand il a quitté le restaurant Bull and Bear.

- Probablement, opina Woods. Peut-être y mangeait-il aussi ? Si ça se trouve, ils sont montés ensemble.

- Qui sait s’il n’a pas entendu dire par Dickenson que ce dernier allait chercher des cigarettes dans sa chambre ? émit Flensburg.

Woods marmonna un juron. Il aurait dû prendre plus au sérieux la théorie de Murphy et empêcher ces types de la N.A.S.A. de se quitter d’une semelle.

- Désirez-vous voir le cadavre ? s’enquit Rivers.

- Plus tard, dit Woods. Lui a-t-on volé son portefeuille ?

- S’il en possédait un, il ne l’a plus, déclara le détective.

- Allons voir Farrell et Florch, décida l’agent du F.B.I. Ils sont au 12e étage.

Tous repassèrent dans le couloir ; tandis qu’ils prenaient la direction du hall des ascenseurs, Flensburg remarqua :

- Même si Dickenson avait jeté un coup d’œil à travers l’espion, avant de sortir de sa chambre, il n’aurait pu se rendre compte qu’un type le guettait.

Rivers eut une mimique désabusée.

- Les clients ne s’en servent jamais, de toute façon, révéla-t-il. D’ailleurs, ce n’est pas tellement pour eux qu’on a installé ces systèmes optiques. Cela nous aide, nous, quand nous voulons surveiller les allées et venues d’un particulier. On se planque dans une des chambres d’en face.

Comme il n’y avait pas d’autres personnes dans la cabine qui s’ouvrit à eux, Rivers profita de la montée pour extraire le talkie-walkie serré dans sa ceinture, sous son veston.

- Ici, Stan, prononça-t-il dans le micro. J’ai joint Woods et je l’ai mis au courant. Je l’accompagne au 12e chez Farrell. Pas d’instructions ?

- Amène-le au central tout de suite après.

- Okay.

A leur sortie de la cabine, Coplan demanda discrètement à Rivers :

- Comment avez-vous fait pour trimbaler le corps depuis cette sortie de secours jusqu’à l’infirmerie ?

L’interpellé eut un sourire en coin.

- Secret militaire, railla-t-il, laconique.

Après quelques méandres, le groupe atteignit la chambre de Farrell. Woods appuya sur le bouton du timbre. Peu après, Farrell, en manches de chemise et la mine anxieuse, ouvrit la porte.

- Vous avez du neuf ? s’enquit-il.

Woods entra, suivi par les trois autres, et ne parla que lorsque le battant eut été refermé par Rivers. Florch était là aussi, vautré dans un fauteuil.

- Les nouvelles ne sont pas bonnes, annonça l’agent fédéral. Il est arrivé malheur à votre ami, j’ai le regret de vous le dire.

- Non ? s’exclama Florch, stupéfait. Comment est-ce possible ? A-t-on tiré sur lui ?

Woods fournit brièvement les détails essentiels et désigna Rivers comme ayant été l’auteur de la macabre découverte. Puis, sur un ton pressant, il expliqua :

- Le meurtrier a dû se trouver en même temps que vous au Bull and Bear... Faites un effort de mémoire : n’avez-vous pas remarqué à une table voisine un type qui serait sorti immédiatement après Dickenson ?

Farrell et Florch se consultèrent du regard, un peu ahuris. Tous deux réfléchirent intensément pendant quelques secondes, puis le premier dit avec hésitation :

- Il me semble que oui... Un homme de type asiatique. Il avait payé avant nous. Vous ne vous rappelez pas, Florch ? La table à côté...

- Oui, vaguement.

- Mais si ! A deux ou trois reprises, j’ai même eu l’impression que ce quidam nous observait. L’expression tendue de son faciès et l’acuité de son regard m’avaient paru singulières.

- Ah oui, j’y suis, opina Florch. Effectivement, ce type est sorti sur les talons de Dickenson.

Woods questionna brutalement :

- De quelle race, à votre avis? Japonais, Chinois, Thaïlandais ou quoi ?

- Plutôt Vietnamien. Mais je ne peux pas être catégorique, il y a de tels mélanges de races, dans le Sud-Est.

Woods agrippa le bras de Rivers.

- Filez voir le maître d’hôtel qui s’occupait de ces tables. Faites-lui compléter le signalement. Demandez-lui si cet individu a réglé son addition en espèces, par une carte de crédit ou en signant la note.

- J’y vais. Rendez-vous au central.

Le détective s’éclipsa, tandis que Woods apostrophait de nouveau Farrell :

- Quelle allure avait-il, ce Viet ? Grand ou petit, gros ou maigre ? Pas de signes particuliers ?

- Hé ! Attendez ! Je ne l’ai pas radiographié, moi ! Mettons qu’il avait une taille moyenne, qu’il était plutôt mince, les cheveux taillés très court. Je ne pourrais vraiment pas vous dire s’il a des dents en or, il n’a pas desserré les lèvres.

- Son costume ?

- Un complet gris, en flanelle, avec un pull noir à col roulé.

- Bon, approuva Woods. Vous, Flensburg, vous pourriez peut-être rester ici avec votre compatriote, à toutes fins utiles ?

L’Allemand acquiesça. Il avait saisi.

- Vous, Coplan, vous venez avec moi, reprit le policier. Nous allons jeter un coup d’œil à la dépouille.

Ils abandonnèrent les trois occupants de la chambre à leurs cogitations et cinglèrent vers les ascenseurs.

- Le service médical est à votre étage, signala Woods. Au bout d’un couloir parallèle au vôtre.

- On se tape des kilomètres, dans ce caravansérail.

- Vous n’avez encore rien vu. La galerie des tableaux, au même niveau que le Main lobby, a une centaine de mètres de long, à elle toute seule. Représentez-vous que ce building renferme, outre ses 1900 chambres et 300 appartements, trois immenses salles de bal et 23 salles de banquets. Un jour, lors d’une fête de la police municipale, on y a servi le déjeuner à 6 000 personnes à la fois, et lors de l’inauguration, il y avait 20 000 invités (Authentique !).

Cependant, partout régnaient le calme et le silence. Un épais tapis absorbait entièrement le bruit des pas.

Arrivé devant le cabinet médical, Woods appuya sur le bouton en se tenant devant la perle de verre du viseur optique. Un homme en blouse blanche, portant lunettes, ouvrit la porte.

- Salut, Doc, dit Woods. Je viens voir le client qu’on vous a apporté il y a trois quarts d’heure.

Les coins de la bouche du praticien s’affaissèrent.

- Pas beau, émit-il. Heureusement que je n’en reçois pas souvent de pareils.

Il mena ses deux visiteurs dans un petit local annexé à son bureau de réception. Un drap blanc recouvrait des pieds à la tête une silhouette allongée sur un lit d’examen. Le médecin replia ce drap pour montrer le visage et le buste du mort.

- Je ne l’ai pas déshabillé, précisa-t-il. Ce sera le boulot du médecin légiste. Mais, pour autant que j’aie pu me rendre compte, cet homme a reçu un coup sans gravité sur l’occiput, assené avec un objet souple ; la cause de la mort, qui a dû être instantanée, est imputable à la pénétration d’une lame fine et très tranchante dans le muscle cardiaque. L’arme l’a frappé dans le dos, la perte de sang n’a pas été considérable.

- Comme Tikoff, murmura Coplan, les yeux fixés sur le masque cireux de Dickenson.

Puis, pour lui-même :

- Ce serait quand même singulier si le tueur traversait et retraversait l’Atlantique pour perpétrer ses crimes, non ?

Woods le regarda de travers.

- Vous songez à une... organisation ?

- Oui. Le meurtrier n’est pas tombé du ciel au Bull and Bear. Comment aurait-il su que Dickenson devait venir au Waldorf ? Selon moi, il devait le pister depuis Huntsville. Les trois crimes ne peuvent pas être le fait d’un individu isolé.

Prenant une profonde inspiration, Woods jugea :

- De beaux salauds. Il faut être cinglé pour s’attaquer à des gens aussi paisibles et inoffensifs que ces trois expérimentateurs. Qu’ont-ils dans le crâne, ces tueurs ?

Au médecin :

- Recouvrez-le, Doc. Je vais faire le nécessaire pour qu’on vienne l’enlever au plus vite. So long.

Ils quittèrent le cabinet médical et se rendirent au « central », une espèce de tour de contrôle intérieure assurant le rôle de plaque tournante entre la direction et les membres du service de sécurité.

Un opérateur assis devant un tableau surveillait une multitude de voyants lumineux et les écrans de la télévision en circuit fermé. Il avait aussi à sa disposition plusieurs appareils téléphoniques et l’émetteur permettant de communiquer avec les détenteurs d’un talkie-walkie.

Le chef des détectives du Waldorf, un nommé Rod Lewis, que même la plus grande partie du personnel prenait pour un sous-directeur, se trouvait dans le local.

- Je vous attendais, Clark, dit-il en tendant la main à Woods. Vous voyez, ça n’a pas traîné. Sale histoire, hein ?

- Plutôt, grogna Woods. Voici Mr Coplan, un agent spécial envoyé par les Français. Il participait à notre réunion, au « Louisiana ».

- Heureux de vous rencontrer, dit Lewis. Désolé que cela se soit produit dans la maison.

Coplan fit une mimique évasive, fataliste.

- Ici ou ailleurs... Il fallait être drôlement culotté, en tout cas, pour perpétrer cette agression dans votre palace.

Lewis secoua la tête, blasé.

- Nous avons déjà tout vu, dans ce building. Si je vous racontais certains trucs, vous ne me croiriez pas. Dites, Clark, je voulais vous signaler qu’on a aussi retrouvé la matraque et le poignard. Le meurtrier les a balancés en bas de la cage des escaliers de secours. Ça m’étonnerait qu’il y ait des empreintes.

- Moi aussi, avoua l’agent fédéral. Où sont ces pièces à conviction ?

- Un de mes hommes va les apporter d’un moment à l’autre.

Parfois, un message laconique, nasillard, tombait d’un haut-parleur. L’opérateur répondait illico, aussi imperturbable qu’un aiguilleur du ciel. Soudain, ce fut Stan Rivers qui se fit entendre :

- Lewis et Woods sont-ils là-haut ?

- Oui.

- Okay. Dites-leur que je m’amène. Le type est identifié.

Les trois investigateurs se regardèrent, assez surpris malgré tout. Ils n’avaient pas osé espérer que la démarche de Rivers au restaurant Bull and Bear donnerait un résultat aussi concret.

- Beau travail, apprécia Coplan. Il y a une heure, nous ne savions même pas encore que Dickenson avait été assassiné, et le mystère est déjà éclairci. Chapeau !

Mais Woods ne semblait pas exagérément satisfait. L’air contrarié, il bougonna :

- Ce n’est pas encore le moment d’allumer un cigare.

- Vous trouvez ? dit Lewis avec un rien d’acidité. Qu’est-ce qu’il vous faut de plus ?

- Vous allez piger, Rod, promit le policier. Attendons que Stan nous ait fait son rapport.

Le quinquagénaire ne tarda pas à apparaître, visiblement excité.

- Le gars loge dans l’hôtel, annonça-t-il au trio. Au restaurant, il a signé sa note et inscrit son numéro de chambre.

- Un numéro bidon, prétendit Woods.

Rivers lui expédia un regard courroucé.

- Vous me prenez pour un cave ? J’ai vérifié, naturellement. Ça colle avec les « occupations ». Le mec s’appelle Pham-Van-Khiem, il est Vietnamien, doit rester encore une nuit. Inutile de vous dire qu’il est déjà sous contrôle : j’ai croisé Womack dans le Main lobby et lui ai dit de s’en occuper séance tenante, car le Viet est dans sa chambre actuellement.

Le haut-parleur débitait précisément, au milieu d’une nuée de parasites :

- Dites à Rivers que je tiens à l’œil le couloir du 6e.

- Il vous a entendu.

Le chef des détectives interpella Woods :

- Maintenant, à vous de jouer, Clark. Nous avons la situation bien en main.

L’agent fédéral ne se départait pas de son air maussade.

- Très bien, conclut-il. Je vais passer un coup de fil à mon bureau pour que nos hommes prennent le relais. Mais ne vous débinez pas, j’ai encore des choses à vous dire.

Tandis qu’il marchait vers un des téléphones, la porte du central se rouvrit, livrant passage à un autre détective de l’hôtel portant sous le bras une enveloppe de papier fort qu’il remit à Lewis.

- Les deux instruments, indiqua-t-il.

- Je vois. Merci. Rejoignez à présent Womack. Il doit être assis sur le canapé du hall des ascenseurs, aile ouest, au 6e. Arrangez-vous avec lui.

- D’ac.

Rivers dit à Coplan :

- Vous réfléchissez vite, Mister. Je n’y aurais pas pensé, à cette piste du restaurant. Il y a de sérieuses chances pour que ce Viet soit le coupable.

- Bien sûr. Encore qu’il ne soit peut-être pas le seul à être sorti à la suite de Dickenson. Savez-vous quand il est arrivé au Waldorf ?

- Oui, et là encore, une coïncidence joue contre lui. Il s’est pointé à la réception quelques minutes après l’homme de la N.A.S.A. Et il n’avait pas réservé.

Coplan, tirant de sa poche un paquet de Gitanes, songea que Rivers n’était pas né de la dernière pluie. En un minimum de temps il avait accumulé le maximum d’informations concernant le suspect.

Woods revenait se joindre à eux.

- Une escouade rapplique, confia-t-il à ses interlocuteurs. Elle comprendra notamment une femme. Lewis, prenez les mesures voulues pour que, dès son arrivée, elle puisse se déguiser en femme de chambre. Aussitôt que le Viet mettra le nez dehors, elle ira jeter un coup d’œil sur ses affaires. Ça pourrait nous donner un tuyau.

- Bon. Je suppose qu’elle va monter immédiatement à la Direction ?

- Sans doute.

- Alors j’y vais, à moins que vous ayez encore besoin de moi ? Voici les armes dont le meurtrier s’est servi. Elles ont été manipulées avec les précautions d’usage.

- Un instant, Lewis. Voici ce que je voulais vous dire tout à l’heure, ainsi qu’à Stan : quelles que soient les présomptions, nous n’avons aucune preuve permettant d’arrêter ou d’inculper ce Jaune. Il est possible aussi que son identité soit fausse, que nous nous embarquions sur une voie de garage, que le véritable meurtrier continue à se balader dans l’hôtel, etc. Que vos hommes encore disponibles ne considèrent donc pas l’affaire comme réglée. J’aimerais que vous organisiez la surveillance des chambres de Farrell et de Florch. Si par hasard le meurtrier les avait aperçus en compagnie de Dickenson, ça pourrait lui donner des idées.

- Vu, dit Lewis. Comptez sur moi. J’avertis l’opérateur. Vous, Stan, vous pourriez filer séance tenante chez Farrell.

Woods l’informa :

- Nous y allons aussi. Je dois mettre Flensburg au courant des dernières nouvelles.

Les trois hommes évacuèrent le central et déambulèrent derechef dans les longs corridors. Il leur fallut plusieurs minutes pour arriver à destination, chacun ruminant ses pensées.

Flensburg leur ouvrit, intrigué.

- Le filet a l’air de se resserrer autour du Viet, révéla Woods aux occupants de la pièce. Je vais bientôt être requis de coopérer avec mes collègues mais, auparavant, nous devons accorder nos violons. Vous, Mr Farrell, le mieux que vous ayez à faire, ce serait de plier bagages et de retourner en vitesse à Huntsville. Quand vous partirez, appelez l’extension 305 et demandez Miss Bond. Par son entremise, le F.B.I. vous procurera une escorte jusqu’à votre domicile.

- Comment ? fit Farrell, déconcerté. Vous croyez que je pourrais être menacé, moi aussi ? 

- Deux précautions valent mieux qu’une. Étant donné que nous ignorons les mobiles de l’homme qui a liquidé votre ami, il est prudent de vous protéger immédiatement. Ainsi que Mr Florch, d’ailleurs.

Se tournant vers Flensburg, il poursuivit :

- Je ne sais pas encore sur quoi va déboucher notre enquête au sujet de ce Vietnamien, mais une chose est sûre : même si nous découvrons des preuves grosses comme le bras en faveur de sa culpabilité, nous devrons le laisser courir. Ce sera le seul moyen de détecter ce qui se cache derrière cette affaire.

L’Allemand et Coplan approuvèrent ensemble.

- Oui, dit Flensburg, à votre place j’agirais de même. Mais, pour la suite... Restons-nous encore au Waldorf ou rentrons-nous en Europe ?

- Je vous laisse juge. A mon avis, vous n’avez aucun intérêt à prolonger votre séjour. Si nous faisons des progrès, je ne manquerai pas de vous les communiquer, en Allemagne et en France. Notez le numéro du Central du F.B.I. à New York : c’est le 535.7700 (Authentique : il figure à quatre endroits dans l’annuaire téléphonique de la ville). Par là, vous pourrez toujours m’atteindre, où que je sois. Et vous, Coplan, quelles sont vos intentions ?

- Moi ? Eh bien, je m’en tiens à mon idée : creuser le passé de Budry, tâcher de savoir pourquoi il a été la première victime. Donc, je vais sauter dans le premier avion d’Air-France.

- Content de vous avoir connu, déclara Woods en avançant sa grosse patte. Peut-être nous reverrons-nous dans de meilleures circonstances. En unissant nos efforts, nous en viendrons bien à bout, de ce micmac.

Après son départ, les Européens se concertèrent.

- Tu l’as vu ? s’enquit Flensburg auprès de Coplan, se référant au cadavre de Dickenson.

- Ouais, dit Francis avec une grimace. Du travail de professionnel, incontestablement. Sans bavures. S’il s’en tient là, on aura du mal à le coincer. Il s’est débarrassé de l’arme et n’y a sans doute pas laissé d’empreintes.

- On a bonne mine, déplora sombrement l’agent du B.N.D. C’est vraiment le bouquet, ce meurtre commis à notre nez et à notre barbe !

A Farrell :

- Je présume que Dickenson, en tant que directeur de la Mission Assess, était aussi un des candidats de la N.A.S.A. pour l’Opération Spacelab?

- Évidemment, grogna l’Américain, rembruni.

 

 

 

L’auxiliaire féminine du F.B.I., vêtue comme une femme de chambre, put examiner tranquillement les objets appartenant à Pham-Van-Khiem pendant qu’il dînait frugalement chez Oscar, la cafétéria très fleurie, style Nouvelle-Orléans, qui accueille, au niveau de Lexington Avenue, autant de clients de passage que d’hôtes du Waldorf.

Le butin de la jeune femme fut des plus maigres, mais il eut quand même une valeur d’indication : l’homme avait rangé sous des maillots de corps une paire de gants en coton, de teinte brune, qui ne portaient cependant aucune tache.

Par ailleurs, dans la salle de bains, il y avait un rasoir de fabrication soviétique : une copie en matière plastique, couleur beurre frais, du modèle Gillette le plus simple et le plus courant.

Un rasoir comme on en vend notamment à l’hôtel Rossia, à Moscou, aux étrangers dont le rasoir électrique est tombé en panne.

 

 

CHAPITRE VII

 

 

Le lendemain de son retour de New York, Francis Coplan entra au quartier général de l’Agence Spatiale Européenne, un long bâtiment blanc d’allure futuriste situé dans une rue proche de l’avenue de Suffren, à Paris.

Dans un hall tout en dalles et carrelage, un huissier-surveillant en tenue de vigile lui fit remplir une fiche et indiquer le nom de la personne qu’il désirait voir.

- Je ne connais personne en particulier, dit Coplan. Je voudrais consulter un responsable de la Direction du Personnel.

- Alors, inscrivez M. Morello, Bureau 243, au second étage. Prenez l’ascenseur en face. Voici votre fiche. Il faudra me la remettre à la sortie, signée par M. Morello.

- Okay.

Coplan s’en fut au deuxième étage et n’eut aucun mal à découvrir le bureau. Une jeune femme au sourire avenant, aux yeux gris - très probablement anglaise - l’intercepta :

- Vous désirez, monsieur ?

Coplan lui montra une carte de police, expliqua :

- Je voudrais m’entretenir avec M. Morello.

- Très bien, je vous précède.

Avant de quitter la pièce, Coplan laissa errer son regard sur des maquettes de satellites, de fusées, et sur celle du laboratoire orbital Spacelab, qui la garnissaient. L’idée l’effleura que l’Europe spatiale était plus vivante, plus active et plus efficace que l’Europe communautaire terrestre, encore qu’on parlât infiniment moins d’elle.

L’instant d’après, il fut introduit dans un bureau plus spacieux occupé par un homme chauve qui devait frôler la quarantaine. Exhibant à nouveau sa carte, Coplan déclara :

- Voici ce qui m’amène : chargé d’une enquête sur le décès, survenu à New York, de M. Léon Budry, je voudrais consulter son dossier, celui qui a été constitué lors de son engagement.

- Ah oui, fit Morello, soucieux. Une bien triste affaire... Il y a eu Tikoff, aussi, depuis. Vous le savez sûrement ?

- Oui, évidemment.

Ceci fit penser à Coplan qu’il pouvait faire d’une pierre deux coups, tant qu’il y était.

- Réflexion faite, reprit-il, je voudrais les deux dossiers. Leur curriculum vitae pourrait contenir des renseignements utiles.

- Lesquels, par exemple ? demanda Morello, un peu sceptique.

- Je l’ignore, avoua Francis. Les polices américaine et allemande battent la campagne, comme nous. Nous faisons flèche de tout bois. Ce que je voudrais élucider, c’est pourquoi Budry a été le premier de la liste. Il doit y avoir un motif.

- Peut-être, admit Morello. Patientez une seconde, je vais faire apporter les dossiers. Malheureusement, je ne puis vous communiquer celui de Dickenson, qui appartenait à la N.A.S.A.

- Vous êtes donc au courant ?

- Nous avons ici, en permanence, un délégué de la N.A.S.A. qui assure la liaison entre les deux organismes. C’est par lui que j’ai appris hier ce troisième meurtre.

Morello donna des instructions par son interphone puis, se rasseyant, il avoua :

- Pour nous, cette histoire tourne au cauchemar. Si ça continue, la presse va s’emparer de l’affaire et cela va refroidir l’enthousiasme des postulants.

- C’est aussi ce que nous craignons, reconnut Coplan.

Peu après, une secrétaire entra, deux chemises cartonnées sous le bras. Elle les posa sur le bureau et s’esquiva.

- Venez, dit Morello. Installez-vous dans le bureau voisin, il est vacant ces jours-ci. Vous pourrez examiner ces documents à votre aise.

Quelques secondes plus tard, Coplan s’absorba dans l’étude du passé professionnel de Budry.

Le moins qu’on pût dire, c’est que ce dernier avait été un sujet brillant, passant haut la main épreuves et concours. Docteur en Biologie, diplômé de la Faculté de Médecine Lariboisière, à l’Université de Paris VII Avait travaillé un temps au laboratoire de biologie moléculaire du C.N.R.S. à Gif-sur-Yvette, s’était intéressé à l’électronique et aux effets des radiations sur la matière vivante, avait enfin obtenu un poste à l’Institut Pasteur. Ce poste, il l’avait quitté quand sa candidature à l’E.S.A. avait été agréée, en 1976.

Sur le plan privé, sa vie avait été des plus normales. Né à Bourges, d’une famille aisée, il avait voyagé dans toute l’Europe, était bricoleur de nature, doté d’une excellente santé, n’avait mis fin à son célibat qu’à l’âge de 30 ans.

Rien de notable dans tout cela.

Guère plus avancé, Coplan referma le dossier et attira vers lui celui de Tikoff. Or, contrairement à ce qu’il espérait, la carrière de ce dernier offrait peu de points communs avec celle de son collègue français. Tikoff avait été essentiellement un physicien, spécialisé dans la structure des corps solides. L’astrophysique avait été son violon d’Ingres.

Au bout d’une demi-heure, Coplan sortit du local, ses dossiers sous le bras.

- Me serait-il possible d’avoir une photocopie de la page relative aux emplois qu’ont occupés les deux intéressés avant leur engagement à l’E.S.A. ? demanda-t-il à Morello.

- Rien de plus facile. Pensez-vous avoir trouvé un indice ?

- Aucun, reconnut Coplan. Mais je voudrais vous poser une question : le fait que Budry ait été un biologiste a-t-il pesé sur le choix des autorités qui l’ont sélectionné ?

- Je ne puis vous le certifier, mais je suppose que oui.

- Pourquoi ?

- Eh bien, tout bonnement parce que, à bord de Spacelab, neuf expériences vont être consacrées aux sciences de la vie. Parmi elles, il en est qui sont patronnées par des Universités allemandes, françaises et américaines, représentant une trentaine de chercheurs. C’est vous dire si la Biologie d’avant-garde sera choyée, lors de la première mission... Mais, pour plus de détails, vous devriez voir M. Florch, à Porz-Wahn.

- Je le connais, dit Coplan. Nous nous sommes vus à New York, il y a trois jours.

- Il pourra vous indiquer la nature exacte des expériences, et même vous montrer l’équipement prévu pour les réaliser... si toutefois vous désirez approfondir la question.

- Je verrai. Merci, de toute façon, pour votre obligeance.

Nanti de ses photocopies, Francis ressortit du bâtiment de l’E.S.A. Songeur, vaguement irrité.

Cela voulait dire quoi, au juste, la « biologie d’avant-garde » ?

Il avait l’impression que derrière les propos tenus par tous ces techniciens se dissimulaient des notions insaisissables, inaccessibles pour un non-initié, et qui étaient pourtant la cause indirecte de la mort de trois hommes. Mais les spécialistes eux-mêmes n’étaient pas capables d’en discerner une.

Un taxi le fit traverser tout Paris pour le conduire à Saint-Cloud. Le Parc de Béarn était un ensemble résidentiel de plusieurs immeubles de grand standing dominant la Seine, séparés par des jardins babyloniens étagés autour d’une pièce d’eau.

Coplan eut un peu de mal à localiser le bâtiment H et l’escalier 14, dut recourir au parlophone de l’appartement de Colette Budry pour se faire ouvrir la porte.

Quand il accéda au dixième étage, la jeune femme l’attendait sur le palier, près de l’ascenseur.

- Après votre coup de téléphone, ce matin, j’ai reçu une visite imprévue, annonça-t-elle à mi-voix. Un ami de mon mari... Mais maintenant que vous êtes là, il ne va pas s’attarder.

- Je m’en voudrais de vous importuner.

- Non non, du tout. Entrez, je vous prie, M. Coplan.

Murphy avait dit vrai : elle était positivement charmante. Le pantalon en jeans qui la moulait révélait sa sveltesse, ses cheveux coiffés à la diable auréolaient un visage mince, étonnamment jeune.

Après le hall, Francis pénétra dans une vaste salle de séjour dont toute la paroi donnant sur le balcon était vitrée, si bien qu’on apercevait un magnifique panorama de Paris, avec la Tour Eiffel dans le lointain.

Il y avait là un homme à cheveux longs, barbu, qui aurait aisément passé pour un musicien pop en raison de sa tenue plutôt négligée.

- Guy Desroches, présenta Colette. Il travaille à l’Institut Pasteur, dans le service où était mon mari. M. Coplan, officier de police.

- Salut, inspecteur, prononça Desroches. J’allais me retirer.

- Non, restez, au contraire. Je ne suis pas fâché que vous soyez là. Mon entrevue avec madame Budry n’aura rien de confidentiel et vous pourrez peut-être m’aider à éclaircir certains points, puisque vous avez connu son époux.

- Ah ? Vous croyez ? laissa tomber le barbu, pas très emballé. C’est que...

- Je ne vous retiendrai pas longtemps, assura Coplan, paterne. Et ça me dispensera d’aller vous interviewer chez vous, le cas échéant.

- Allons, rassieds-toi, Guy, insista Colette. L’inspecteur ne va pas te manger.

Elle désigna un long canapé à Coplan, qui s’y installa.

- J’étais précisément venu vous voir pour bavarder un peu au sujet des occupations antérieures de votre mari, commença-t-il. Le lieutenant Murphy, à New York, n’était pas très fixé à cet égard.

- Ah oui ? Vous l’avez vu ? s’étonna la jeune veuve. C’est un bon type, malgré son faciès peu commode. Il a été très obligeant, durant mon séjour. Mais que désirez-vous savoir ?

- A quel genre de travaux votre mari était-il attelé, au C.N.R.S. et à l’Institut Pasteur ? La biologie, c’est tellement vaste !

Colette tourna la tête vers Desroches, comme si elle l’estimait plus apte qu’elle à répondre à cette question. Il prit la parole :

- Au C.N.R.S., Budry participait aux recherches sur la génétique, sur l’hérédité, si vous préférez. A Pasteur également, mais dans un secteur très particulier : celui des molécules hybridées.

Coplan arqua les sourcils pour montrer son ignorance.

- Est-ce cela qu’on appelle « la biologie d’avant-garde » ? s’enquit-il.

- Oui. En fait, on transmet à une cellule vivante, ou à une bactérie, certains caractères d’une autre espèce, et dès lors se reproduit un être artificiel, nouveau dans la nature, possédant parfois des propriétés thérapeutiques. Cette chirurgie cellulaire ouvre d’énormes perspectives : elle permettra de corriger des malformations du fœtus humain, entre autres, et, à plus long terme, de doter certains individus de qualités physiques et morales que, normalement, leur patrimoine héréditaire ne leur aurait pas données.

Coplan discerna confusément l’aspect positif, mais aussi les dangers de ces manipulations qui dévient les mécanismes naturels de la reproduction des êtres vivants. Les hommes de science devenaient capables d’enfanter des monstres, au sens propre du terme. Et Dieu sait ce qui pourrait sortir un jour de leur chaudron de sorcière !

Il demanda :


- Ces travaux risquent d’avoir des répercussions en matière de guerre bactériologique, j’imagine ?

Guy Desroches parut embarrassé.

- J’aurais tort de prétendre le contraire, avoua-t-il. Néanmoins tel n’est pas leur but. Ils visent surtout à guérir le diabète, à améliorer la résistance aux infections, à atténuer la débilité mentale, à ralentir le vieillissement et, peut-être, à vaincre le cancer. Je ne vous cite que l’essentiel, mais il y a mille autres troubles qu’on pourra juguler par ces méthodes.

- Oui, dit Coplan, légèrement ironique. C’est un peu comme la physique nucléaire : elle a fourni des moyens de guérir, elle procure de l’énergie en abondance, apporte d’autres bienfaits, mais elle pourrait conduire aux pires catastrophes ?

- Honnêtement, je dois admettre que oui, concéda le biologiste. Encore une fois, tout dépend de l’usage qu’on fera de ces découvertes. C’est un problème de société.

- Bon, je vous remercie, conclut Coplan. Vous avez un peu éclairé ma lanterne. Maintenant, si vous êtes pressé...

Guy Desroches ne se le fit pas dire deux fois. Il se leva aussitôt, prit congé de la maîtresse de maison :

- Tu sais, Colette, si je peux t’aider en quoi que ce soit, n’hésite pas. Je te passerai un coup de fil la semaine prochaine.

- Entendu, Guy. Ça m’a fait plaisir de te revoir.

Elle le reconduisit jusqu’au hall, referma derrière lui.

- La disparition de mon mari l’a secoué, apprit-elle à Coplan tout en se rasseyant. Ils continuaient à se voir, après que Léon ait quitté l’Institut Pasteur. Tous deux étaient mordus par leur métier.

- Me permettez-vous de fumer ?

- Je vous en prie. D’ailleurs, donnez-moi une cigarette.

Il lui offrit une Gitane, présenta du feu, et quand il eut allumé la sienne, il enchaîna :

- A propos, quel cercle d’amis fréquentiez-vous, quand votre mari vivait ?

- Oh... c’était un cercle très restreint, d’autant plus que Léon s’absentait souvent depuis son entrée à l’E.S.A. Avant son départ pour les États-Unis, il avait fait un stage à Porz-Wahn, en Allemagne.

- A qui aviez-vous fait part de votre projet de le rejoindre à Houston et de visiter New York ?

Colette Budry le fixa, surprise.

- N’êtes-vous donc pas convaincu que Léon a été tué par un fou ?

- Je suis persuadé du contraire. Personne ne vous a signalé que deux autres membres de la mission ont été assassinés depuis ?

- Comment ? fit-elle, abasourdie. Qui ça ?

- Franz Tikoff et Dickenson.

Sidérée, Colette chuchota :

- Mais c’est affreux ! C’est le premier mot que j’en entends. Ont-ils aussi été abattus à coups de pistolet ?

- Non. Cependant, la corrélation est indéniable. Or, tout a commencé par votre époux. Alors, dites-moi qui était au courant de vos projets de voyage ?

Colette se passa la main sur le front.

- Eh bien... pas mal de gens. Mes parents, une ou deux amies... Guy ; des employés de l’E.S.A., puisque mon mari avait demandé un congé exceptionnel ; son chef de Porz-Wahn, également. Peut-être d’autres encore...

Coplan, buste penché et les coudes sur les genoux, s’informa d’un ton amical :

- Quelles étaient les tendances politiques de votre époux ? Adhérait-il à un parti ?

Son interlocutrice eut un sourire empreint de commisération.

- La politique était le cadet de ses soucis, inspecteur. Seules la biologie et la possibilité de l’existence, dans le cosmos, d’autres êtres intelligents le passionnaient.

- D’accord. Mais, dans la vie de tous les jours, vers quel type de société allait sa sympathie ?

- Il était partisan du libéralisme. Les doctrines, les idéologies, il s’en méfiait comme de la peste. D’après lui, elles engendrent le fanatisme et débouchent toujours sur une forme plus ou moins féroce de tyrannie. Mais pensez-vous qu’il faille chercher dans tout cela une explication à sa mort ?

- Je n’en sais rien, avoua Francis. Je tâtonne à l’aveuglette et je cherche ce qui a pu lui créer des ennemis, ou déclencher leur volonté de mettre des bâtons dans les roues de l’opération Spacelab. Votre mari ne vous a pas non plus fait part d’une discussion qu’il aurait pu avoir avec quelqu’un à ce propos-là ?

Tout en réfléchissant, la jeune femme fit un signe de dénégation.

- S’il a pu en avoir une, ce ne peut être qu’avec moi, reconnut-elle avec une expression navrée. Je savais qu’il aspirait à partir dans l’espace, et cela ne me plaisait pas du tout. J’aurais été morte de peur pendant toute l’expédition.

- Eh bien, madame Budry, je ne vais pas vous ennuyer davantage, dit Coplan, plutôt déçu par cette entrevue. Bien que le crime ait été commis à l’étranger, il ne nous laisse pas indifférents. Nous voulons seconder au maximum la police américaine, afin qu’elle retrouve le... ou les coupables.

- Personne au monde ne souhaite plus que moi qu’il soit arrêté, je vous assure. Je vais encore réfléchir à ce que vous m’avez dit, car je n’avais pas considéré les choses sous cet angle.

- Je vous rappellerai un de ces jours. Au revoir, madame. Ah... j’oubliais. Quelle est l’adresse de Guy Desroches ?

Colette la lui indiqua, ajouta même le numéro de téléphone.

Tout en déambulant dans le Parc de Béarn, Coplan sentit croître sa mauvaise humeur. Rien à faire, il ne voyait pas par quel bout entreprendre cette histoire. Flensburg devait être logé à la même enseigne, certainement.

Il était quatre heures de l’après-midi, un beau soleil ruisselait dans la Seine. Coplan décida de faire un saut chez le Vieux, à l’autre bout de Paris.

Trois quarts d’heure plus tard, son chef le reçut.

- De mauvais poil ? diagnostiqua ce dernier au premier coup d’œil.

- Il y a de quoi, maugréa Francis. Vous m’avez mis un bel ours sur les bras. Et d’abord, pourquoi devons-nous nous mêler de ça ? Ce boulot est plutôt dans les cordes de la police, et d’Interpol. A la rigueur, vous auriez pu brancher Tourain sur cette combine...

Impassible, le Vieux se bourra une pipe.

- Si je comprends bien, vous n’êtes nulle part ? rétorqua-t-il. Ce n’est pas une raison pour vous mettre à râler. Vous savez parfaitement que le Service est mieux outillé que quiconque pour agir en cette matière, internationale par définition. En outre, ce n’est pas moi qui en ai décidé. La demande a été formulée par le Centre National d’Études Spatiales, toujours très chatouilleux quand un événement mystérieux vient perturber notre participation à l’E.S.A.

Coplan n’en continua pas moins à ronchonner :

- Comment voulez-vous que je m’en sorte ? Je n’ai aucune prise. Les Américains ont détecté un suspect, mais ils n’osent pas y toucher momentanément. Ici, c’est le vide. En Allemagne aussi... Tout ce que je parviens à mettre en évidence, c’est que la mort de Budry ne changera rien à rien.

- Comment ça ?

- Mais non ! Et celle des deux autres non plus ! A l’E.S.A., ils forment une flopée de spécialistes, en prévision de la mission Spacelab. A la N.A.S.A. aussi. Du côté européen comme du côté américain, les types sont interchangeables : ils seront capables d’effectuer toutes les expériences figurant au programme. Si bien que leur spécialité antérieure ne joue, tout compte fait, qu’un rôle secondaire. A preuve : Budry était biologiste, Tikoff, physicien. Alors, ils riment à quoi, ces meurtres ?

- Cessez de vous battre les flancs, et soyez logique comme à l’accoutumée. Un fait est certain : ces meurtres traduisent une volonté délibérée de retarder la mission, voire de la paralyser. En second lieu, ils prouvent que leurs auteurs sont bien renseignés sur les préparatifs de cette mission. Où puisent-ils leurs informations ?

- Ce n’est pas chinois. Il suffit de lire les publications de l’E.S.A. et les communiqués envoyés à la presse. Tout s’y trouve.

- Même les noms des candidats sélectionnés ?

Coplan demeura silencieux. Effectivement, à sa connaissance, ces noms n’avaient pas été divulgués.

Il dévisagea le Vieux.

- Selon vous, il y aurait à l’E.S.A. un type qui tuyauterait les adversaires de Spacelab ?

- Pourquoi pas ? Nous en avons déjà vu d’autres.

Un des téléphones répartis sur le bureau se mit à sonner. Retirant sa pipe de sa bouche, le Vieux décrocha, écouta.

- Oui, je sais où on peut l’atteindre, répliqua-t-il. Il est ici... Je vous le passe.

Coplan se rapprocha, prit le combiné.

- Oui... Qu’y a-t-il ?

- Une communication en provenance de New York, pour vous.

Un déclic puis :

- Hello Coplan ? Woods au bout du fil. Nous avons coffré le Viet.

- Ah ? Vous tenez une preuve ?

- Un peu ! Flagrant délit caractérisé. Il a essayé de descendre Benny Winter à Huntsville avec un automatique Hi-Standard calibre 22 long rifle. Un de nos agents a dû tirer pour l’en empêcher.

Il est mal en point, le Viet ?

- Un bras cassé, sans plus. Maintenant, on va pouvoir le mettre sur le gril, enfin !

- Woods, vous me versez du baume sur le cœur. Ici, depuis mon retour, je tournais en rond. Dès que vous aurez extrait du prisonnier quelques données précises, rappelez-moi.

- Pour sûr ! So long !

Coplan laissa choir le récepteur sur son socle.

- Là-bas, ils ont eu plus de veine que nous, annonça-t-il à son chef. Le suspect du Waldorf a fait une nouvelle tentative, et on l’a pris la main dans le sac. Ils vont le cuisiner.

- Vous voyez, dit le Vieux, suave. Tout vient à point à qui sait attendre. Avec un peu de chance, vous allez pouvoir monter en ligne.

Coplan, les poings sur les hanches et l’air méditatif, remarqua :

- Ces gredins font vraiment preuve d’acharnement. Ils devaient pourtant prévoir qu’après le coup du Waldorf, des précautions allaient être prises. C’est leur première connerie. Ils auraient dû envoyer un autre tueur.

Puis, tandis qu’il relevait les yeux, sa physionomie se modifia et il fit claquer ses doigts.

- Bon sang, émit-il. Comment n’y ai-je pas songé plus tôt ? Le même danger risque de guetter les remplaçants de Budry et de Tikoff.

 

 

CHAPITRE VIII

 

 

Pendant que Coplan discutait avec son chef au siège du S.D.E.C., Quang rejoignait son collègue Long dans le hall désert d’un hôtel de la rue Sainte-Anne, à deux pas de l’Opéra.

- Viens, dit Quang. Allons prendre un café ailleurs. J’ai à te parler.

Ils sortirent et, tandis qu’ils déambulaient dans la petite rue, Quang déclara :

- Il y a eu du neuf à Saint-Cloud. Ce type appelé Desroches se trouvait chez la petite pute quand un flic s’est amené, un nommé Coplan. Et ce flic revenait de New York.

Le faciès ascétique de Long exprima aussitôt un intérêt teinté de mécontentement.

- Que leur a-t-il demandé ? maugréa-t-il, les yeux fixés sur les pavés.

- Il a posé de foutues questions, révéla l’autre, manifestement ennuyé. D’abord, il a demandé quel genre de boulot faisait Budry avant d’entrer à l’E.S.A., et ce connard de Desroches le lui a expliqué de long en large. Ensuite, il a appris à la fille que deux autres membres de la mission avaient été liquidés, et il a voulu savoir qui elle avait mis au courant de son voyage à New York.

- Merde, murmura Long. Ce damné flic est sur la voie. Tu l’as vu ?

- Sûr. J’étais planqué dans ma voiture, dans la rue en pente qui surplombe le Parc de Béarn, et quand j’ai entendu que la conversation se terminait, je me suis déplacé pour voir sortir le bonhomme. C’est un grand type costaud, avec la carrure d’un joueur de rugby et une tête un peu rude qui doit plaire aux femmes.

- L’as-tu filé ?

- Non. A quoi bon ? Il a avoué qu’il voulait donner un coup de main à la police américaine, ce fumier.

Long, se sentant particulièrement visé, grimaça.

- Il a dû se trouver au Waldorf pour la conférence, supputa-t-il. Ong l’a peut-être aperçu là-bas.

- Ça, je m’en fous, marmonna Quang. Mais le plus clair, c’est qu’il va falloir changer son fusil d’épaule. A mon avis, il faudrait en finir avec ces opérations ponctuelles. Maintenant que ces salopards ont la puce à l’oreille, ça devient trop risqué.

Les deux mains au fond de ses poches, Long grinça :

- Garce de fille ! C’est elle qui nous met dedans. Elle avait bien besoin de parler des photos, au Sheraton, à cet inspecteur de la police de New York ! Tu ne crois pas qu’on devrait lui fermer la gueule une fois pour toutes ? Elle est encore capable de fournir des indices à ce flic français.

- Le fait est qu’elle lui a promis d’y réfléchir. Et que si elle se met à se creuser la cervelle, elle pourrait bien finir par en découvrir, des indices.

Les deux Asiatiques se décochèrent mutuellement un regard complice, devinant tous deux que leurs pensées allaient au-delà d’une simple manœuvre de protection. Mais ils n’étaient pas libres d’agir à leur guise.

Quang regarda sa montre : cinq heures et demie.

- Je vais téléphoner à Hoang, décida-t-il. Il doit être en train de déjeuner. Allons au bureau des P.T.T. du boulevard Haussmann.

 

 

 

Le lendemain après-midi, au volant de sa voiture, Coplan arriva aux installations du D.F.V.L.R. à Wahn (D.F.V.L.R. : Deutsche Forschungs-und Versuchsanstalt für Luft-und Raumfahrt), où il fut reçu, après avoir franchi divers barrages, par Florch et Flensburg, dans le bureau du chef du groupe S.P.I.C.E.

A peine les trois hommes eurent-ils échangé des poignées de mains que Coplan entra dans le vif du sujet :

- Voici pourquoi je suis venu : nous sommes tous tellement obnubilés par les crimes précédents que nous perdons de vue l’objectif probable de leurs auteurs, à savoir le retardement de la première mission Spacelab... Or, les successeurs de Budry et de Tikoff risquent d’être leurs prochaines cibles. Sont-ils déjà désignés ?

Sa question s’adressait surtout à Florch, mais ce fut Flensburg qui parla :

- Écoute, Francis, je suis venu tout spécialement de Bonn à la suite de ton coup de fil parce que je croyais que tu avais de nouveaux éléments, mais ça, tu pouvais me le dire sans quitter Paris.

- D’accord, Willy. Cependant, la question est de savoir si, toi et moi, nous ne pouvons pas jouer le rôle des deux nouveaux spécialistes.

Florch écarquilla les yeux.

- Hein ? fit-il. Que voulez-vous dire ? Vous n’êtes pas du tout qualifiés pour entrer dans mon équipe.

- Il ne s’agit pas de ça, dit Coplan. Nous revêtirions simplement l’identité de ces deux hommes, à l’extérieur, et eux ne bougeraient pas d’ici pendant quelques jours. Ils continueraient à travailler, logeraient dans vos locaux, et nous rentrerions le soir à leur domicile. Oui ou non, sont-ils déjà arrivés à Wahn ?

Pensif, Flensburg se gratta l’occiput. Il voyait où Coplan voulait en venir.

- C’est faisable, reconnut-il. Mais tu dois être au courant : aux États-Unis, le F.B.I. a attrapé l’homme du Waldorf. Ceci change la face des choses. Ils vont forcer ce type à parler.

- Ça reste à voir, émit Coplan, sceptique. Et comme nous devons avoir affaire à une organisation, je doute que cette seule arrestation élimine la menace qui plane sur les candidats au premier vol de Spacelab.

Il y eut un silence.

Florch, évidemment, ne demandait pas mieux que l’on assure d’une manière ou d’une autre la sécurité de ses spécialistes, dont la formation exigeait un assez long apprentissage. En vérité, jusqu’à présent, il n’avait pas songé à une répétition possible des attentats.

- Oui, des remplaçants ont été désignés, confia-t-il. C’était urgent. Les autorités compétentes de l’E.S.A. ont sélectionné les membres de mon groupe qui avaient suivi, au Centre de contrôle de Ames, les vols de Galileo II Ceci a paru le plus rationnel.

- Qui ? s’informa Coplan.

- Un Allemand et un Anglais : Paul Günther et Jim Cooper. Ils sont ici en ce moment. Voulez-vous leur parler ?

- A quelle heure se terminera leur service ?

- Pas avant huit heures du soir. Ils travaillent d’arrache-pied à ce que nous appelons l'intégration des équipements, c’est-à-dire au meilleur agencement possible des instruments d’expériences dans la cabine-laboratoire.

Coplan interpella Flensburg :

- Alors, qu’est-ce que tu penses de mon idée ?

- Franchement, elle me prend un peu au dépourvu. Bonn n’étant qu’à une vingtaine de kilomètres au sud, je n’avais pas emporté de bagages. Ni d’arme... Ton enquête sur les antécédents de Budry n’a donc rien donné, que tu te sois rabattu sur cette formule ?

- Rien de tangible, admit Coplan, l’air dégoûté. Il a participé à des recherches qui auront peut-être un grand retentissement sur le plan médical, mais qui ne peuvent pas provoquer de fortes rivalités industrielles. D’ailleurs, j’ai de moins en moins l’impression que ces meurtres cachent une affaire de gros sous.

- Pas politique, quand même ?

Francis plissa les lèvres et les yeux en une mimique d’incertitude.

- Peut-être... Encore que je ne discerne pas ce qu’un tueur vietnamien vient faire dans cette combine, bien qu’il soit passé par un pays de l’Est.

A Florch :

- Quelle est la situation de votre Anglais ? Est-il marié ou célibataire ? Où habite-t-il ?

- A Cologne. Il est marié mais sa femme est restée en Grande-Bretagne. Il va passer le week-end avec elle tous les quinze jours.

- Et votre compatriote, Günther ?

- Il est également fixé à Cologne, dans un pavillon de banlieue.

Coplan se tourna vers Flensburg.

- Que décides-tu ? Si tu le veux, tu as le temps de cavaler à Bonn et de revenir avant huit heures avec un pyjama, une brosse à dents et un pistolet. Ou plutôt deux pistolets.

L’agent allemand tergiversa. Dans son for intérieur, il avait du mal à croire que d’autres tentatives criminelles étaient imminentes. A son point de vue, (mais Dieu sait pour quelles raisons ?) les membres de la mission Assess II avaient été l’objet d’une vengeance quelconque qui ne pouvait englober tous les futurs techniciens de Spacelab.

- Je vais en parler à mon supérieur, décréta-t-il soudain. S’il est d’accord, je reviendrai à temps. Mais il se peut aussi qu’il prenne d’autres dispositions en vue de protéger Günther et Cooper. Ne bouge pas avant que je t’aie donné des nouvelles.

- Okay, accepta Francis, conscient des servitudes hiérarchiques de son collègue. L’essentiel, c’est d’éviter un autre drame.

Lorsque Flensburg se fut éclipsé, Florch dit à Coplan :

- Voulez-vous faire un tour de nos installations ? Vous comprendrez mieux les tâches de ce que nous appelons « les spécialistes charge utile ».

- Volontiers.

L’expert allemand conduisit son hôte à travers diverses salles où travaillaient des techniciens vêtus d’une blouse blanche immaculée et coiffés d’un calot analogue à celui des chirurgiens. Ils s’affairaient au montage d’appareils d’une impressionnante complexité sous la lumière crue de tubes luminescents.

Dans un vestiaire, Coplan dût revêtir la même tenue qu’eux pour accéder dans les halls où l’on assemblait, dans des conditions de propreté rigoureuse, les équipements destinés à Spacelab. Un rideau d’air pulsé emportait de façon continue les particules de poussière d’une paroi du hall à l’autre.

Il y avait là une maquette grandeur nature du laboratoire spatial - un gros cylindre encore ouvert à ses deux extrémités - à l’intérieur duquel opéraient des spécialistes placés devant des consoles et des armoires bourrées d’électronique.

- C’est ici que nous apportons les améliorations suggérées par les hommes qui ont participé aux vols expérimentaux du Convair, expliqua Florch. Ainsi, nous parviendrons à donner un maximum d’efficacité à l’équipement définitif.

Coplan contempla l’extraordinaire machinerie qui, dès 1980, allait apporter à l’Humanité une foule de renseignements scientifiques qui feraient accomplir un nouveau bond en avant à ses connaissances dans de multiples domaines.

Il demanda :

- Dans les notes rédigées par Budry, y en avait-il une qui vous a particulièrement frappé ?

- A quel point de vue ?

- En ce qui concerne, par exemple, les appareils consacrés aux recherches biologiques.

Florch, perplexe, gonfla ses joues et souffla.

- Heu... Il a effectivement proposé quelques changements dans l’équipement permettant d’étudier les effets des radiations sur des cellules vivantes, mais rien de révolutionnaire à proprement dire.

Une nouvelle fois, Coplan eut la sensation irritante que sa propre ignorance lui interdisait de franchir une barrière, alors qu’il touchait peut-être du doigt la clé de l’énigme.

- Désirez-vous dire un mot à Jim Cooper ? s’enquit Florch. Il est là, à l’intérieur de la maquette.

- Non, pas encore. Inutile de l’alarmer avant que Flensburg me donne le feu vert.

Leur visite se poursuivit.

 

 

 

Il était sept heures et demie quand l’agent spécial revint de Bonn, placide et indéchiffrable comme à son habitude. Il n’avait pas de valise avec lui.

- Désolé, Francis, ça ne marche pas, annonça-t-il. Ton idée est retenue, mais mon chef refuse que tu t’exposes à être flingué sur le territoire fédéral. Nous allons doter les deux types d’une protection classique, comme le F.B.I. l’a fait aux States.

Coplan, qui n’était déjà pas d’excellente humeur, laissa transparaître sa rogne.

- Celle-là, tu me la copieras, grogna-t-il. A croire que tout le monde veut absolument que je me tourne les pouces. Eh bien, si c’est comme ça, je vais me démerder tout seul.

- Tu vas avoir de quoi, dit Flensburg, imperturbable. Je pense que Paris a dû recevoir en même temps que nous, à Bonn, la fiche anthropométrique de Pham-Van-Khiem. Woods demande si ce Viet n’est pas connu de nos services.

- Ah ? fit Coplan. Ça semble indiquer qu’il se tait et que Woods ne sait pas sur quel pied danser ?

- Probablement, opina Flensburg. Mais il y a plus de chances que vous ayez un dossier sur ce zèbre, étant donné que beaucoup de Vietnamiens résident en France.

- Bon. Dans ce cas, je vais rentrer ce soir même.

Coplan prit congé de Florch et de son collègue allemand, fut reconduit par ce dernier jusqu’au parking du personnel.

- Petit à petit, confia Flensburg, je reconstitue ce qui s’est passé avec Franz Tikoff. Son agresseur est sûrement venu ici, sur ce parking, pour l’identifier d’après la photo. Puis il a dû le suivre afin de voir où il habitait. Enfin, il a trouvé un moyen pour qu’on lui ouvre la porte sans méfiance. A tout hasard, nos hommes interrogent des tas de gens, question de savoir s’ils n’ont pas aperçu un Asiatique dans le secteur, ce soir-là. Nous allons aussi commencer à éplucher les listes des passagers qui ont quitté Wahn à bord d’un avion de ligne cette même soirée.

- Bon boulot, approuva Francis. Continue d’ouvrir l’œil, Willy. Nous ne sommes pas au bout de nos peines. Salut !

 

 

 

- Oui, c’est exact, confirma le Vieux dans la matinée du lendemain, le F.B.I. nous a bien expédié le relevé anthropométrique de Pham-Van-Khiem. Après en avoir pris des photocopies, je l’ai refilé séance tenante aux Renseignements Généraux et à la D.S.T. ; j’attends de leurs nouvelles. Ici, au S.D.E.C., le client ne figure pas dans notre fichier. 

- Ç’aurait été trop beau, émit Coplan, désabusé.

- Attendez, ce n’est pas tout. Un peu plus tard, votre ami Woods nous a envoyé un rapport sur l’état de l’enquête. L’arme trouvée en la possession de Pham est celle qui a tué Budry. Seulement, il y a un hic. Le Vietnamien a un alibi en acier forgé : au moment du crime, il se trouvait loin du Rockefeller Center : il était sur l’Hudson, à bord d’un bateau promenade de la Circle Line, avec un groupe de touristes.

- Non ?

- La chose a été vérifiée.

- Alors, pas d’histoires, le meurtrier a dû lui remettre le pistolet par la suite, et Pham doit le connaître.

- Personne n’en doute, mais après il n’a plus desserré les dents. Contre toute évidence, il nie aussi l’assassinat de Dickenson, affirme que sa présence au Waldorf était une regrettable coïncidence.

- Et son geste de faire feu sur Benny Winter, comment l’explique-t-il ?

- Rien. Muet comme une carpe. Vous savez, ces Indochinois sont capables de faire preuve d’un entêtement fantastique, quelles que soient les pressions qu’on exerce sur eux. J’en sais quelque chose !

Coplan tira de sa poche son paquet de Gitanes tout en bougonnant :

- Et le passeport que ce type a dû exhiber au Waldorf lors de son inscription, que raconte-t-il ?

Le Vieux fit une moue indécise.

- Woods n’en fait pas mention. Peut-être que ce document est étudié par les experts du F.B.I.

Coplan tira une longue bouffée de sa cigarette, les yeux dans le vague.

- Me voilà toujours bloqué, résuma-t-il d’un ton amer. C’est l’impasse dans tous les azimuts.

Paraphrasant Galilée, il ajouta :

- Et pourtant, tout est parti de Paris, j’en suis convaincu.

L’interphone vibra, et le Vieux établit la communication.

- Peut-on vous apporter un télex en provenance des Renseignements Généraux. Il est marqué « Urgent ».

- Oui, fichtre ! Je n’attendais que ça !

Il relâcha la manette, regarda son subordonné d’un air ambigu.

- Vous avez peut-être parlé trop vite.

- Wait and see, laissa tomber Coplan, incrédule, en exhalant un long filet de fumée.

Un planton arriva peu après, porteur d’une enveloppe fermée.

Le Vieux la décacheta posément, en retira le message, le parcourut de haut en bas.

- Tiens-tiens ! fit-il, un sourcil haussé. Voilà qui vient corroborer votre opinion... Lisez.

Coplan saisit le feuillet.

« Éléments anthropométriques réf. A 326 Pham-Van-Khiem désignent individu cambodgien entré en France au titre de réfugié le 12 janvier 1976 en provenance de Thaïlande. Identité déclarée à rentrée : Ong Tien, né à Kompong Tom le 6 mai 1948. Parle correctement français et anglais. A travaillé à Paris dans un restaurant vietnamien (« Le Temple de Siem-Réap », rue Monsieur le Prince). Domicile : 128, rue de la Collégiale, Paris 13e. Aucune activité politique décelable. A demandé visa touristique pour les États-Unis le 10 mars 1977 et a quitté la France le 16 mai. Pas de fiche de rentrée. »

- Intéressant, laissa tomber Coplan. Ce pseudo Pham avait donc ici un passeport en règle et en a utilisé un faux sur le territoire américain ? Ça m’a l’air d’une manigance analogue à celle du pistolet qui a si mystérieusement changé de mains.

- Ouais, fit le Vieux. Et ce ne sont pas là des procédés qu’utilisent de vulgaires malfaiteurs. Nous allons télexer ce texte à Woods : cela facilitera certainement l’interrogatoire du détenu.

Puis :

- Voulez-vous une photocopie ? Rien ne s’oppose à ce que vous cherchiez un peu plus de renseignements sur les accointances qu’a pu avoir ce zèbre à Paris.

- D’accord, dit Coplan, légèrement ragaillardi par la perspective de se mettre à l’ouvrage. De curieux individus s’infiltrent parfois parmi les réfugiés, c’est classique. Combien de Cambodgiens ayant fui la terreur des Khmers rouges hébergeons-nous en ce moment ?

- Une douzaine de milliers, environ.

Hochant la tête, Coplan signala :

- Il faudra aussi transmettre ces données à l’intention de Flensburg, à Bonn. Il ne renonce pas à identifier l’assassin de Tikoff et il a lancé une campagne de grande envergure.

- Ce sera fait, promit le Vieux. Soit dit entre parenthèses, pas mal de Vietnamiens et de Cambodgiens ont cherché refuge aux États-Unis après avoir fui en Thaïlande. Il en arrive encore toujours, mais au compte-gouttes à présent. On se doute que, parmi eux, se sont glissés quelques agents travaillant pour la Chine.

Coplan devina le sens de cette insinuation.

- Mais qu’est-ce que les Chinois pourraient avoir contre Spacelab ? murmura-t-il, vraiment intrigué.

- Ça, mon cher, c’est à vous de le découvrir, renvoya le Vieux d’une voix aimable. Il n’est pas loin de midi. Allez donc manger des boulettes de porc dans ce restaurant de la rue Monsieur le Prince.

 

 

 

A peu près à la même heure, Colette Budry reçut un télégramme qui la plongea dans une vive agitation : « Votre présence New York indispensable d’urgence. Confrontation avec l’assassin présumé de votre mari. Voyage payé. Billet prêt au guichet T.W.A. de Gaulle Airport, vol TW 803 vendredi 12, enregistrement 10.00 matin. Vous attendrai à Kennedy. - Lt. Murphy. »

Le vendredi 12, c’était demain !

L’idée qu’elle allait se trouver face à face avec le meurtrier de son époux fit monter une bouffée de chaleur au front de la jeune femme. Ainsi, la police new yorkaise était parvenue à mettre la main au collet de ce bandit !

Pendant quelques minutes, Colette ne sut où donner de la tête. Puis, reprenant son sang-froid, elle récapitula mentalement tout ce qu’elle devrait faire avant ce départ inopiné. Dollars, passeport, valise... Son séjour là-bas ne serait sûrement pas long. Voyage payé. D’accord, mais le logement, et le reste ?

Son énervement ne s’apaisa pas de toute la journée, et elle dormit très mal. Elle résolut d’utiliser sa voiture pour se rendre à l’aéroport, ce qui lui faciliterait grandement les choses. Elle la laisserait au parking, jusqu’à son retour.

Le lendemain, levée dès 7 heures, elle avertit ses parents par téléphone et prévint aussi Guy Desroches qu’elle se rendait à New York à cause de l’arrestation imprévue du criminel.

A huit heures et demie, prête de pied en cap, elle descendit avec son sac et sa valise au parking en sous-sol de l’immeuble, dont l’entrée et la sortie étaient commandées par une carte individuelle présentée par son propriétaire à un lecteur électronique.

Quand Long vit déboucher dans la rue la petite Renault 5 de teinte olive qu’il connaissait bien, il rejoignit sans trop de hâte son ami Quang au volant d’une 504 garée non loin de là.

Étant monté près de lui et ayant claqué la portière, il déclara :

- C’est dans la poche. Elle part pour Roissy.

 

 

CHAPITRE IX

 

 

Au rez-de-chaussée de l’aérogare, Colette Budry emprunta un chariot pour transporter sa valise et son sac, plus lourds qu’elle ne l’avait cru. Bien lui en prit car elle dut parcourir une bonne partie du périmètre de la vaste rotonde avant d’arriver au guichet de la T.W.A. 

Elle se présenta à l’hôtesse, avec son passeport, pour retirer le billet. L’employée, les sourcils froncés, passa en revue les billets en attente, rangés dans une chemise.

- Vous dites bien « Budry » ? s’enquit-elle. Je ne vois rien à ce nom.

- Mais si, voyons, s’énerva Colette. Ce billet a dû être commandé par votre siège de New York, à la demande d’un fonctionnaire de la police. Il faut que j’arrive là-bas ce soir, on m’attend.

Consciencieuse, l’hôtesse vérifia de nouveau, secoua la tête.

- Je suis désolée, madame, je ne trouve rien. Vous permettez, je vais téléphoner à notre agence de Paris. Elle le fit, afficha une mine contrite lorsqu’elle raccrocha.

- Ils ne sont pas au courant, déclara-t-elle. Je ne vois pas ce que je peux faire de plus. A moins que vous ne payiez le prix du passage ?

- Je n’ai pas assez d’argent sur moi, protesta Colette, affolée. Et je n’ai pas emporté mon chéquier.

- N’avez-vous pas une carte de crédit ?

- Non... Enfin, c’est incroyable ! J’ai reçu hier le télégramme disant que tout serait en ordre.

- Vraiment, je regrette. Il a dû y avoir un malentendu. Êtes-vous sûre que le départ est prévu aujourd’hui ?

- Certaine. D’ailleurs... Non, zut, j’ai laissé le télégramme chez moi. Alors, que me conseillez-vous ?

- Mettez-vous en rapport avec la personne qui a commandé le billet...

- A New York ? Maintenant ? Mais il est cinq heures du matin, là-bas !

- Alors, rentrez calmement chez vous et envoyez un télégramme.

Se rendant compte que son voyage était à l’eau, Colette n’insista plus. La mort dans l’âme, elle repartit avec son chariot vers l’ascenseur menant au parking.

Elle en sortit au troisième niveau et s’orienta pour rejoindre l’emplacement où elle avait garé sa voiture. Il y avait de quoi se perdre, sur cette large superficie fractionnée, circulaire. Déserte.

En parcourant une des allées, elle finit cependant par repérer sa Renault, cachée par des voitures plus grandes. Elle arrêta le chariot près du capot de l’une d’elles, et alors elle vit surgir un homme assez mince, au sourire cauteleux, aux traits asiatiques, qui prononça :

- Est-ce que je peux vous donner un coup de main ? Vous paraissez bien encombrée.

D’emblée, Colette prit peur. Le courant d’air qui régnait à cette hauteur la glaça.

- Non, je... je n’ai pas besoin d’aide, bredouilla-t-elle en espérant qu’un véhicule émergerait de la rampe.

Elle perçut obscurément une présence derrière elle, hésita à se retourner, encaissa sur la tête un choc sourd qui lui fit perdre conscience. Long avança d’un pas pour l’empêcher de s’écrouler sur le béton. Quang, logeant sa matraque dans une poche intérieure, dit d’une voix contenue :

- Grouille, embarque-la. Je me charge de ses bagages.

Leur 504 était garée tout près : ils avaient eu le temps de la changer de place pendant qu’elle se rendait au guichet de la compagnie aérienne. Long, habité par une satisfaction grinçante, logea le corps de la captive sur la banquette arrière et monta ensuite. Il avait sur lui un tampon et un narcotique liquide qui prolongerait la torpeur de la jeune femme.

Quang rabattit le couvercle du coffre et vint s’asseoir au volant.

- Cache-la sous le plaid, recommanda-t-il, trépidant, lui qui était toujours d’un calme infernal. Maintenant qu’on l’a, ce serait trop bête s’il nous arrivait un pépin.

- Surveille surtout ta conduite, répliqua Long tout en ôtant sa veste pour la pendre sur un cintre, devant la fenêtre de gauche. Et ne fais pas d’excès de vitesse, on a le temps.

Quang embraya, suivit les flèches indiquant la rampe de descente alors que deux voitures accédaient l’une après l’autre au niveau que quittait la 504. Celle-ci déboucha bientôt en plein soleil sur une bretelle de raccordement à l’autoroute du Nord. Quelques centaines de mètres plus loin, elle emprunta les pistes allant vers Paris.

En cours de route, Long découvrit le visage blême de la prisonnière. Elle ne semblait pas près de se ranimer. Un peu inquiet, il introduisit sa main dans le décolleté pour sentir les pulsations du cœur. Il battait normalement, mais le contact de la chair satinée de Colette le troubla. Pourtant, il exécrait cette fille impudique qu’il avait maintes fois entendue râler de plaisir.

- Ne commence pas déjà à la peloter, grommela Quang, les yeux braqués sur le rétroviseur.

- Je vérifiais seulement si tu n’avais pas tapé trop fort, riposta son acolyte en lâchant le sein qu’il n’avait pu s’empêcher de presser dans sa paume.

Quang ne voulut pas aigrir la discussion.

- Du temps s’écoulera avant qu’on se demande où elle est passée, ricana-t-il. Une chance qu’elle ait eu l’idée de prévenir ses parents et Desroches qu’elle partait aux U.S.A.

- A propos, il faudra qu’on aille récupérer l’écoute.

- Rien ne brûle.

La Peugeot s’évada de l’autoroute à Saint-Denis, remonta vers Enghien. Peu avant le pont d’Epinay, Long dut administrer une dose de narcotique à Colette, qui commençait à remuer.

Environ un quart d’heure plus tard, ayant viré sur la droite, la voiture s’engagea sur la route de Margency. Après quelques méandres, elle stoppa devant le portail d’un pavillon vétuste abrité derrière un mur de clôture, doté d’un toit à la Mansart et entouré d’un jardin mal entretenu.

La 504 pénétra dans la propriété, Long descendit pour refermer les deux battants puis, avec Quang, il transporta la jeune femme à l’intérieur de la maison.

Ils la couchèrent sur le lit d’une chambre située à l’arrière, à l’étage, et dont les fenêtres étaient obturées par des persiennes métalliques. La pièce, plongée dans une demi-obscurité, avait un aspect délabré.

- On la fout à poil ? proposa Quang, les yeux luisants.

- Vas-y, acquiesça Long, qui connaissait le vice de l’autre tueur. Je vais reprendre ma veste dans la voiture.

En redescendant, il s’interrogea. La sévère continence qu’il s’imposait était conforme à la doctrine du Parti. Elle trempait sa force de caractère et préservait la rapidité de ses réflexes. Mais l’acte sexuel est-il répréhensible quand il signifie un châtiment ?

Quand Long revint du jardin, il constata que Quang s’était dépêché de dépouiller la fille de ses vêtements. Le fait d’avoir été tournée et retournée la réveillait peu à peu. Entièrement nue, gisant sur le dos, elle soupirait, les traits crispés.

Long s’avisa que ce spectacle l’excitait malgré lui. Quelle que fût sa maîtrise de soi, il ne pouvait empêcher sa virilité de réagir, au point que le durcissement de son membre en devenait douloureux.

- Bâillonnons-la avant qu’elle ne gueule, chuchota Quang.

Ayant prémédité l’enlèvement, ils avaient préparé tout ce qu’il fallait. En un tournemain, une bande de sparadrap fut appliquée sur la bouche de la prisonnière ; ses poignets furent ligotés aux supports du lit, de même que ses chevilles, de sorte qu’elle se retrouva étalée les bras en croix, les genoux repliés et les pieds largement écartés, alors qu’elle sortait lentement de son inconscience.

Elle eut un sursaut horrifié quand la bouche de Quang, accroupi devant elle, effleura la toison de son bas-ventre avant d’envelopper son sexe. D’emblée, l’ignoble individu se mit à la fouiller, à coups répétés, d’attouchements luxurieux.

Elle gigota pour tenter de se soustraire à sa voracité, mais il resta rivé à elle comme une ventouse et continua de lui infliger un mini-viol sous le regard railleur et méprisant de Long.

Celui-ci ne comprenait pas l’étrange déviation de son collègue, lequel n’arrivait à jouir qu’en se masturbant pendant qu’il dardait sa langue dans une fille. Évidemment, ça n’était pas contraire au principe de la limitation des naissances, mais ne correspondait pas non plus au 6e Commandement de la loi de l’Angkâr.

Colette avait du mal à résister à la langueur qui s’emparait invinciblement d’elle. Les mille pensées qui s’entrechoquaient dans son esprit, et la frayeur qu’elles suscitaient, ne parvenaient pas à contenir les sensations grisantes provoquées par ces caresses profondes, rythmées.

Soudain, alors qu’elles la faisaient défaillir, elles cessèrent subitement. Quang lâcha un gémissement exalté, le front enfoui entre les cuisses brûlantes de sa victime, laissant celle-ci à proximité immédiate du vertige.

Peu après, il se redressa, s’essuya les lèvres du revers du bras et agrippa le bras de Long :

- Mets-le lui... Elle est à point. Touche-la, rends-toi compte !

Long, impassible en apparence, mais les sens électrisés, sentait l’exigence croissante et la lourde palpitation de son organe. Son regard glacé rencontra celui, épouvanté, de la fille bâillonnée offerte à son désir. Il y lut une hostilité farouche, haineuse. Elle avait dû réaliser qu’il existait un rapport entre son enlèvement et le meurtre de son mari.

- Tire-toi, ordonna-t-il à Quang qui s’attardait sur le lit.

Il se contrôlait, restait maître de ses actes. Il allait insulter cette chienne et la profaner avant de lui faire expier l’arrestation à Huntsville de son ami Ong Tien.

Tout en la fixant droit dans les yeux, il se déboutonna, s’agenouilla sur le lit en face d’elle. Comme s’il eût voulu l’hypnotiser, il la surplomba tandis que, révoltée, elle se débattait, ne réussissant qu’à cisailler sa peau au contact rugueux des cordes.

Long savoura un moment l’angoisse de la fille. Puis, les traits creusés, il s’enfonça en elle, totalement, en restant arc-bouté sur ses poignets. L’inconcevable plaisir qu’il en ressentit l’effara. Subjugué, il en oublia ses griefs, voulut se reprendre mais ne put que céder à la vague qui l’emportait.

Quang, trépignant, l’exhortait avec jubilation :

- Continue, bourre-la ! Elle ne demande pas mieux, la salope ! Tu verras, elle va prendre son pied !

Long, les yeux fermés et les mâchoires serrées, rigide, violenta la captive en se persuadant qu’il devait la punir sévèrement de toutes ses fautes passées.

Colette exhala un cri que le bâillon réduisit à une plainte rauque. L’homme l’atteignait au tréfonds d’elle-même à chaque poussée, mais la douleur qu’elle éprouvait était plus morale que physique. Elle l’accueillait même facilement, après les onctueuses provocations du premier.

Son agresseur ne perdait pas la tête. Il la prenait de manière à frôler sans relâche ce qu’elle avait de plus sensible, longuement. Elle se contracta pour ne pas dériver dans le gouffre où le cynique Asiate voulait la précipiter ; or, ce fut lui qui, brusquement, s’épancha en quelques soubresauts convulsifs.

- Elle allait jouir ! glapit Quang. Pourquoi tu t’arrêtes ? Elle commençait à bouger, je te dis ! Elle soulevait ses fesses. File-lui encore quelques coups, bon sang !

Délivré, mais non privé de sa vigueur, Long repartit de plus belle, rudement, décidé à infliger l’humiliation suprême à cette Blanche trop arrogante.

Il ne tarda pas à connaître cette rare satisfaction, car la fille, arquée se tendait sous lui en rejetant la tête en arrière, la gorge râlante. Et lui-même sombra derechef dans l’explosion de sa volupté.

Alors, pendant quelques secondes, un lourd silence régna dans la chambre. Quang, comblé, se repaissait d’une victoire qu’il considérait un peu comme la sienne. Doublement : il avait réussi à corrompre l’austérité intransigeante de Long !

Ce dernier, revenant à lui, quitta la couche où Colette demeurait prostrée. Il se sécha avec son mouchoir avant de remonter son pantalon, se demandant s’il sortait vainqueur ou vaincu de cette merveilleuse expérience. Remarquant le coup d’œil narquois de Quang, il bougonna : 

- Ben quoi ? Ce n’est pas la première...

- Peut-être, mais il y avait longtemps, railla l’autre. Ta vertu n’a pas résisté.

Il reporta les yeux vers la femme écartelée, vit qu’elle levait les paupières. Lui parla sarcastiquement :

- On le savait, que vous aimiez ça... On vous a entendu baiser plusieurs fois : à Houston, au Sheraton de New York. On se demandait même si vous n’alliez pas vous laisser enfiler par Desroches. Le flic est peut-être arrivé trop tôt, hein ?

Elle s’agita, émettant des sons inarticulés.

- Du calme, prêcha Quang. Vous voulez sans doute savoir pourquoi on vous a kidnappée ? Eh bien, je vais vous le dire : pour vous tuer. Dans deux heures, dans deux jours, on ne sait pas encore. Mais on a préféré s’amuser d’abord un peu avec vous avant de vous trancher la gorge.

Long se rapprocha en resserrant sa ceinture d’un cran.

- Vous êtes une damnée putain, accusa-t-il. Je l’ai senti. Et vous avez été la cause de l’arrestation d’un de nos camarades. Avant de crever, vous allez apprendre à ramper, je vous le promets.

Puis, à Quang :

- Viens, j’ai la dent. On va voir ce qui reste dans le frigo.

Ils sortirent, fermèrent la porte de la chambre à clé, descendirent au rez-de-chaussée.

Pendant qu’ils inventoriaient les ressources en victuailles, Quang reprit :

- Quand on aura bouffé, il faudra commencer par détruire tout ce qui lui appartient, et se débarrasser des déchets le plus vite possible.

- Oui, dit Long. On va s’y atteler tout de suite. Moi je ne serais pas partisan de la garder en vie plus de 24 heures, sinon ça va poser des problèmes.

- Je crois que tu as raison. Ce qui m’embête, c’est que je doive retourner à Paris ce soir. Ne l’abîme pas trop pendant que je serai parti, hein ?

Long eut un sourire sinistre.

- Si elle espère que je vais encore la faire jouir, elle se trompe. Mais sois tranquille : ce que je lui réserve ne fait pas plus de mal aux femmes qu’aux hommes.

 

 

 

Vers sept heures du soir, Coplan pénétra dans le restaurant vietnamien où il était venu déjeuner la veille.

Un garçon en manches de chemise, à l’abondante chevelure aile de corbeau et au faciès hermétique, lui offrit la même table. Comme autres consommateurs, il n’y avait qu’un jeune couple de Français et un Indochinois à face ronde qui lisait un journal en attendant qu’on le serve.

Coplan parcourut le menu, choisit deux plats et une bouteille de rosé. De sa place, il avait vue sur la porte d’entrée.

Le garçon apporta la bouteille, la déboucha, et tandis qu’il versait un peu de vin dans un verre pour le faire goûter, le patron de l’établissement - un homme d’une quarantaine d’années, mince, l’air intelligent et affable - vint s’appuyer à la chaise en face de Francis.

- Habituellement, c’est l’heure à laquelle il arrive, confia-t-il discrètement.

Coplan hocha la tête, but une gorgée de rosé puis, posant son verre, il demanda sur un ton aussi confidentiel :

- Ce Nguyen, qui était l’ami de votre employé Ong Tien, n’est-il jamais venu ici en compagnie d’un Français d’une trentaine d’années, un barbu vêtu d’un blouson en jeans ?

Le patron réfléchit un instant, sourit :

- Ce signalement n’est pas très précis. Quatre clients sur cinq ont cet aspect, dans le quartier.

- Oui, évidemment, reconnut Coplan. Disons qu’il a une figure assez pleine, le nez court et large, des lèvres épaisses, qu’il a une mise négligée mais que ses ongles sont généralement propres. 

Le Vietnamien fit un nouvel effort de mémoire, esquissa un signe négatif.

- Je ne crois pas. Nguyen vient toujours seul, me semble-t-il. Une seconde, vous permettez ?

Il retourna vers le fond du restaurant, passa derrière le petit comptoir et adressa quelques mots au cuisinier au travers d’une lucarne.

Entre-temps, le client asiatique avait mis sa gazette à plat sur la table et jouait des baguettes pour enfourner un monceau de nouilles.

Coplan reçut ses rouleaux de printemps et se mit aussi à manger sans cesser de guetter la porte.

Il avait appris la veille que Nguyen, avec lequel Ong Tien avait été en excellents termes quand il travaillait au « Temple de Siem-Reap », était employé dans une librairie scientifique du Quartier Latin, mais le patron ne savait pas laquelle. Francis s’était demandé si, par hasard, ce Nguyen ne constituait pas un chaînon entre le meurtrier de Dickenson et Guy Desroches.

En attendant, Nguyen ne se pointait toujours pas.

A 7 heures et demie, le patron du restaurant revint près de Francis.

- Il n’a pas l’air de venir, remarqua-t-il, un peu ennuyé. C’est plutôt exceptionnel.

- Ne vous tracassez pas, dit Coplan, en train de mastiquer des morceaux récalcitrants de viande de porc à la sauce aigre-douce. Je finirai bien par le rencontrer, aujourd’hui ou un autre jour. Vous ne connaissez pas sa spécialité ?

- Que voulez-vous dire ?

- Eh bien, les vendeurs, dans ces librairies, s’occupent en général d’un rayon déterminé : astronomie, sciences humaines, électricité, etc. Ils sont plus ou moins versés dans un domaine. Avez-vous une idée de celui de Nguyen ?

- Ah ? Oui, je vois. Je pense que c’est la médecine. Mais il ne bavardait pas de ce genre de choses avec Ong. Il essayait de lui procurer un meilleur emploi que celui de garçon de restaurant, emploi que Ong avait pris en attendant, pour subsister.

Il n’empêche que Ong, petitement rémunéré, avait trouvé les moyens nécessaires pour se rendre en Amérique et descendre au Waldorf.

- Pardon, s’excusa de nouveau le patron, avant d’aller au-devant de clients qui entraient.

C’étaient trois Européens, deux hommes et une femme.

Francis eut le sentiment que, pour Nguyen, c’était râpé ce soir-là. Le Vietnamien assis à l’autre rangée de tables replia son journal et demanda l’addition.

Il était huit heures moins vingt. Coplan commanda encore des beignets de banane et grilla une cigarette. Dans cette enquête la déveine le poursuivait. Le Cambodgien arrêté à Huntsville ne semblait pas avoir eu, à Paris, une maîtresse ou une autre relation que ce vendeur de livres ; Francis était allé se renseigner dans la maison de la rue de la Collégiale où Ong, alias Pham, avait habité.

Le mangeur de nouilles s’en alla au moment où Coplan recevait ses beignets. Lorsque Francis eut avalé la dernière bouchée, le maître de maison lui proposa :

- Puis-je vous offrir un petit alcool aux pétales de rose ? Je regrette de vous avoir fait perdre votre temps.

- Je n’ai rien à regretter, le repas était excellent, mentit Francis, épanoui. Faites-moi faire la note, s’il vous plaît.

Apparemment navré, le patron s’inclina et parla en vietnamien au garçon, qui s’empressa de réclamer le compte à la caissière.

Cinq minutes plus tard, Coplan quitta « Le Temple de Siem-Reap ». Il remonta la rue Monsieur le Prince jusqu’au boulevard Saint-Michel, qu’il traversa pour rejoindre sa voiture garée rue Soufflot.

Il mit le cap sur le domicile de Guy Desroches, dans le 13e arrondissement.

Le biologiste était chez lui. Il parut surpris de voir l’inspecteur qu’il avait rencontré trois jours auparavant chez Colette Budry.

- Je ne vous dérange pas ? s’enquit Francis. Dites-le moi carrément, car ma visite n’a rien d’officiel.

- Non, du tout, assura Desroches, vaguement contrarié quand même. Entrez donc, je suis seul.

Quand ils furent face à face dans un studio où régnait un de ces désordres dont les célibataires ont le secret, Coplan lui demanda ex abrupto :

- Léon Budry, et vous-même, avez-vous été en relation avec un certain Nguyen, employé dans une librairie scientifique ?

- Oui, convint d’emblée le barbu, bien qu’il fût déconcerté par la question. En quoi cela vous intéresse-t-il ?

Il parut à Francis qu’il entendait chanter des anges. Enfin, il tenait une connexion !

Il tira posément de sa poche un paquet de Gitanes, l’ouvrit et le tendit à son interlocuteur.

- Je ne fume pas, déclina celui-ci.

Coplan logea une cigarette au coin de sa bouche, chercha son briquet.

- Cela m’intéresse parce que ce Nguyen a été l’ami intime d’un Cambodgien qui a assassiné un autre des membres de la mission dont Budry faisait partie, révéla-t-il.

- Non ? proféra Guy Desroches, abasourdi. Vous me racontez des blagues ?

Coplan, le visage fermé, secoua la tête.

- N’en croyez rien. Si vous désirez vraiment qu’on arrête le meurtrier de Budry, c’est le moment de répondre franchement à mes questions.

- Mais... fit Desroches, positivement ahuri, cet homme est déjà sous les verrous, en Amérique !

Les sourcils de Coplan se froncèrent.

- Qui vous a dit ça ? jeta-t-il.

- Colette. Elle est partie ce matin même aux U.S.A. pour être confrontée avec lui !

Francis eut comme l’impression que le sol se dérobait sous ses pieds.

- Une minute, fit-il. Nous ne sommes pas sur la même longueur d’onde. Qui a convoqué Madame Budry à New York ?

- Le lieutenant Murphy. Il lui a envoyé un télégramme hier après-midi.

Ça ne collait pas. Seul Woods, du F.B.I., aurait été habilité à faire venir la jeune femme, et il aurait averti le Service si un second suspect avait été coffré.

- Asseyons-nous, dit Coplan. Notre conversation va être plus longue que je ne l’avais prévu.

 

 

CHAPITRE X

 

 

A la demande de son visiteur. Desroches répéta la conversation qu’il avait eue, de bonne heure ce matin-là, avec Colette Budry. Coplan ne put se défendre de trouver que cette histoire sentait le roussi.

- Vous a-t-elle dit à quelle heure elle prenait l’avion ? s’enquit-il, l’air soucieux.

- Oui. Elle devait s’embarquer à 11 heures à bord d’un appareil de la T.W.A. Elle doit donc être à New York actuellement.

- Vous permettez ? fit Coplan en se levant tout d’une pièce. Je vous rembourserai la communication. Je vais appeler New York.

Il avait encore en tête le numéro du F.B.I. Par l’automatique, il obtint le bureau de cet organisme en quelques secondes.

- Je voudrais parler à l’Agent Spécial Clark Woods, dit-il en anglais. C’est urgent. De la part de Mr Coplan, à Paris.

Là-bas, il était trois heures de l’après-midi.

Woods se fit entendre :

- Hey, Coplan ! J’ai reçu votre télex. Encore du neuf, depuis hier ?

- Je suis sur une piste. Mais ce n’est pas pour ça que je vous appelle. Êtes-vous au courant que Murphy a fait venir Colette Budry à New York ?

- Quoi ? Pour quelle raison ?

- Soi-disant pour la confronter avec le meurtrier de son mari. L’aurait-il identifié et coffré sans vous prévenir ?

- Ça ne tient pas debout, grogna l’agent fédéral. Murphy sait que nous avons pris l’affaire en main. Il n’aurait arrêté qui que ce soit avant de nous demander notre avis.

- C’est bien ce qu’il me semblait. Tâchez de savoir en quatrième vitesse si l’intéressée a débarqué de l’avion de la T.W.A. qui a dû atterrir à Kennedy Airport vers 13 heures, heure américaine.

- Attendez, j’appelle l’Immigration par une autre ligne. Les listes doivent encore être là-bas. Ne bougez pas.

Coplan reporta son regard vers Desroches, qui avait suivi le dialogue avec une curiosité teintée de consternation.

- Vous croyez que ce télégramme était un piège ? avança le biologiste, effaré.

- Ça m’en a tout l’air, opina Francis. Nous allons être fixés.

- Mais... pourquoi ? Colette n’a rien à voir dans tout ça !

- Qu’en savons-nous ?

Sur la ligne, le silence se prolongea.

Coplan reprit, concentré :

- Ou bien un individu mal intentionné l’a attendue à l’aéroport de New York, ou bien elle n’est pas montée dans l’avion, à Roissy. Il y a intérêt à élucider ce point-là tout de suite. Ici, à cette heure de la soirée, j’aurais un mal de chien à obtenir des renseignements du bureau de la T.W.A. ou de la Police de l’aéroport.

Finalement, la voix de Woods résonna de nouveau dans l’écouteur :

- Mrs Budry ne figurait pas parmi les passagers de ce 747, Coplan. Il n’y a pas de fiche de débarquement et, d’ailleurs, son nom n’était pas sur la liste. Alors, qu’est-ce que ça veut dire, d’après vous ?

- Qu’on lui a monté un bateau, grâce à un complice vivant à New York. Mais je crains que ce soit malsain pour cette pauvre fille. Je raccroche, Woods, car je vais avoir du boulot plein les bras. Thanks !

Il se tourna vers Desroches :

- Votre amie Colette pourrait bien être dans de mauvais draps. Elle n’est pas arrivée aux États-Unis. 

Desroches, dépassé par les événements, se frotta le front.

- Alors, qu’allez-vous faire pour la retrouver ?

- D’abord et avant tout, essayer de comprendre pourquoi les Budry ont été pris dans le collimateur de ces gredins, dit Francis en se rasseyant. Nous parlions de ce Nguyen. Le voyez-vous souvent ?

- Ben... de temps à autre.

- Savez-vous si Budry a parfois déjeuné avec lui au restaurant « Le Temple de Siem-Reap » ?

- Je l’ignore, mais c’est possible. Nguyen nous a recommandé plus d’une fois la cuisine de cette maison.

- De quoi discutiez-vous, quand vous le rencontriez ?

- De nos recherches, et de celles qui sont pratiquées dans d’autres laboratoires. Nguyen est un gars qui a une solide culture générale ; il lit énormément, s’intéresse à tout, et il nous signalait souvent des ouvrages ayant trait à des travaux analogues à ceux que nous menions à l’Institut Pasteur.

- Et quand Budry est entré à l’E.S.A., vos contacts avec Nguyen se sont-ils poursuivis ?

- Naturellement.

- Ainsi, Nguyen était informé de première main sur les expériences qu’allait effectuer Budry à bord du Convair de la N.A.S.A., et de celles qu’on se promet de réaliser à bord de Spacelab ?

- Oui, bien entendu. Cela n’avait rien de confidentiel, que je sache ?

- Non, dit Coplan. L’ennui, c’est que ce Nguyen entretenait aussi des relations amicales avec un certain Ong Tien, garçon au « Temple de Siem-Reap », qui a voulu assassiner à Huntsville un autre membre de la mission, et qu’il en a très probablement exécuté le chef, l’Américain Dickenson. Ça ne vous paraît pas gênant ?

Guy Desroches, médusé, articula :

- Mais... c’est invraisemblable! Insinueriez-vous que Léon Budry aurait été tué par la faute de Nguyen ?

- Je commence à le soupçonner furieusement. Possédez-vous son adresse ?

- Il habite au 115 rue Cujas.

- Sa librairie ?

- « Sciences et Techniques », au boulevard Saint-Germain. Entre l’Odéon et Saint-Germain-des-Prés, sur la droite.

- Comment est-il, physiquement ?

- Une taille un peu inférieure à la moyenne, assez fluet. Il porte des lunettes, a un visage triangulaire de... d’Indochinois. Mais je suis persuadé que Nguyen est honnête, irréprochable.

- Il l’est peut-être.

Coplan quitta son siège et conclut :

- J’ai été bien inspiré de venir vous voir ce soir, Desroches. Sinon, nous ne saurions même pas que Colette Budry a dû tomber dans un traquenard.

- Bon Dieu de bon Dieu, grommela le biologiste, atterré. Après ça, je ne vais plus pouvoir fermer l’œil. Si je téléphonais chez Colette, question de vérifier si elle est vraiment partie ?

- Faites.

Desroches forma le numéro, attendit, et son visage se rembrunit encore à mesure que se succédaient les sonneries.

- Elle n’est pas là, admit-il, tandis que s’évanouissait son ultime espoir.

- Gardez le silence sur ma visite et sur cette disparition, conseilla Coplan. Je vous ferai signe un de ces jours.

Il sortit de l’appartement et descendit, à la lumière de la minuterie.

Il pouvait déclencher le branle-bas séance tenante, mais sur quels indices se baseraient les agents de la D.S.T. ? La fille avait dû quitter son domicile librement. A quel endroit s’était-elle évaporée dans la nature ?

Nguyen... Il y avait gros à parier qu’il s’était débiné par la même occasion. Son absence au restaurant n’était pas de bon augure. Pourtant, c’était sur lui qu’il s’agissait de mettre le grappin en premier lieu, et d’urgence.

La lumière dans la cage d’escalier s’éteignit alors que Francis débouchait dans la rue. Se disposant à regagner sa voiture qu’il avait garée sur le terre-plein du Boulevard Saint-Marcel, il aperçut un promeneur, sur le trottoir d’en face. L’homme remontait la rue et, vue de dos, sa silhouette rappelait vaguement quelque chose à Francis.

Celui-ci, perplexe, partit en sens inverse, repris par les problèmes qui l’assaillaient. Il n’entendit pas une moto dévalant la pente en roue libre, montée par un conducteur coiffé d’un casque intégral. Tenant son guidon d’une main, le motocycliste dégaina le pistolet coiffé d’un silencieux qu’il avait logé dans son blouson. Ralentissant derrière Coplan, il pointa soudain son arme et tira.

Coplan ne dut la vie qu’à un pavé : le léger cahot imprimé à la moto à l’instant où l’individu appuyait sur la détente fit passer la balle à un centimètre du maxillaire de Francis et elle alla frapper une façade en lui arrachant une étincelle.

Fléchissant instantanément sur ses jambes, Coplan s’abrita derrière une voiture en stationnement, aperçut le motard qui, stoppé, s’apprêtait à tirer une seconde fois. N’étant pas armé, Francis, rageur, se retint de bondir vers son agresseur et se courba davantage.

A quelques pas de lui, des semelles effleurèrent le sol. Il sut instinctivement qu’une autre attaque le menaçait, plongea de côté en travers du trottoir. La rapidité de son réflexe fit que, emporté par son élan, l’inconnu trébucha dans les jambes de Francis et s’écroula contre la carrosserie. Mais, s’appuyant à elle d’une main, il parvint à ne pas tomber complètement, se redressa d’un coup de rein et, poignard levé, se rua derechef sur son adversaire. Coplan se déroba en roulant sur lui-même puis, s’aidant de ses mains, il s’accroupit dans la position d’un sprinter, fonça tête baissée vers l’homme qui en voulait à sa peau.

Déconcerté par la soudaineté de la riposte, celui-ci ne put qu’éviter partiellement le coup de bélier qui visait son estomac. Cogné durement à la hanche, il fut projeté contre la façade d’une maison avec une telle violence que son arme lui échappa de la main. Coplan lui-même, à peine freiné par le choc, n’eut que le temps de lancer son bras gauche en avant pour ne pas s’assommer contre la muraille. Il voulut agripper de la main droite la mince silhouette du tueur, ses doigts saisirent le bas du pantalon, mais par une brutale contorsion, l’autre parvint à se dégager. Il courut quelques pas pour se faufiler entre deux voitures à l’arrêt, sauta en voltige sur la selle de son acolyte, lequel démarra en trombe et vira sur les chapeaux de roue dans le boulevard.

Fulminant, Coplan se releva, essuyant machinalement ses manches.

La scène n’avait pas eu de témoins. A deux pas d’une large artère relativement animée, personne ne s’était avisé de l’échauffourée !

Francis râla de ne pas avoir emporté son pistolet. A Paris, cela lui paraissait grotesque, de s’encombrer d’un calibre, mais c’était la dernière fois !

Ainsi, sa venue chez Guy Desroches avait été guettée.

Au lieu de rejoindre sa voiture, Coplan s’en fut au café « Le canon des Gobelins », au début du boulevard, et pénétra d’emblée dans une des cabines téléphoniques. Sa montre marquait dix heures un quart.

Il forma le numéro privé du Vieux, un numéro réservé aux appels d’extrême urgence et connu seulement d’un petit nombre d’initiés.

Son chef décrocha presque aussitôt.

- FX-18 à l’appareil, dit Francis. La marmite commence à bouillir et j’ai besoin de votre intervention.

- Ah oui ? fit le Vieux, pas émotif par nature. Qu’est-ce qui cloche ?

- J’ai des raisons de croire que Colette Budry a été kidnappée ; accessoirement, deux types viennent d’essayer de me descendre, il y a cinq minutes.

- Ils sont morts ?

- Non, ils ont pu se débiner, figurez-vous. Mais ceci n’est que secondaire. Il s’agirait de lancer immédiatement un avis de recherche général concernant un certain Nguyen.

Coplan récita les coordonnées et le signalement du personnage, enchaîna :

- Ce Viet était à la fois un ami de Budry et du nommé Ong Tien, arrêté par le F.B.I. Il doit avoir pas mal de choses à raconter. En outre, il pourrait être impliqué dans l’enlèvement de la femme.

- Pourquoi pensez-vous cela ?

- Parce qu’elle aurait pu nous parler de lui, et qu’il est un témoin-clé dans l’affaire, pour le moins. Il est curieux qu’on ait tenté de m’avoir alors que je sortais de chez le biologiste Guy Desroches qui, lui aussi, pouvait m’aiguiller sur ce Viet.

- Mais, en définitive, par qui avez-vous été informé ?

- Par le patron du restaurant où travaillait Ong Tien. Manque de chance, Nguyen n’est pas venu dîner ce soir comme il en a l’habitude, et je n’ai donc pas pu le voir. Cela dit, tout ça me paraît encore assez nébuleux. Pourriez-vous me ménager une entrevue avec le commissaire Tourain, demain en début de matinée ?

- Je vais m’en occuper. Qu’avez-vous derrière la tête ?

- De toute façon, nous allons avoir besoin du concours de la D.S.T. L’organisation qui semble vouloir torpiller la mission Spacelab a une cellule à Paris, et il faudra être prêt à lancer le coup de filet.

- Très bien. Rentrez chez vous et tâchez de ne plus vous laisser surprendre.

- J’y veillerai, promit Coplan.

 

 

 

Quang revint vers dix heures et demie au pavillon de Margency, avec la 504. Long, fatigué, sommeillait dans un fauteuil. Il ouvrit les yeux dès qu’il entendit la voiture.

- Alors ? s’enquit-il dès que son acolyte fût entré dans la salle de séjour.

Maussade, Quang révéla :

- Pas de doute, le flic était bien celui que j’ai vu sortir de chez la pute l’autre jour, à Saint-Cloud. Et c’est bien ce que je craignais. En sortant du restaurant il s’est rendu en droite ligne chez Desroches. Voyant ça, j’ai immédiatement averti Khuy. 

- Le flic est donc liquidé ?

Quang ouvrit une armoire pour y prendre un verre.

- Non, avoua-t-il. Il est parvenu à s’en sortir.

- Quoi ? rugit Long, soudain tendu. Ils l’ont loupé?

- Tous les deux. Ce type a des réflexes. Une veine qu’il ne devait pas être armé, sans quoi il aurait pris le dessus. Enfin, ils ont pu se défiler.

Furieux, les bras croisés, Long vitupéra :

- Les cons ! Cette gaffe-là, ils vont la payer. Total, il y a beaucoup de chances pour que Desroches ait déballé tout ce qu’il savait de Nguyen ?

Quang but à larges traits la bière qu’il venait de se verser.

- Ce n’est pas ça qui m’embête le plus, dévoila-t-il en s’essuyant la bouche. Je me demande si le Français n’a pas fait allusion au coup de fil de la gonzesse. Si c’est le cas, cela a pu mettre la puce à l’oreille au flic. D’ici qu’ils s’aperçoivent qu’elle n’est pas à New York...

Long, excédé, haussa les épaules.

- De ce côté-là, il n’y a pas lieu de se mettre martel en tête, bougonna-t-il. On ne risque pas qu’ils retrouvent sa trace. Le vrai danger serait qu’ils épinglent Nguyen. Ce type est trop intellectuel, il ne saurait pas fermer sa boîte. Ce qu’on voulait éviter en kidnappant la fille a fini par se réaliser.

- Comment va-t-elle ? demanda Quang, désireux de se changer les idées, tout en décernant un regard en coulisse à son collègue.

- Elle roupille, je suppose. Et je crois qu’on devrait en faire autant.

- Tu l’as esquintée ?

Long fit une mimique évasive qui excita l’imagination malsaine de Quang.

- On va jeter un coup d’œil ? proposa-t-il, égrillard.

Ils montèrent ; tandis qu’ils entraient dans la chambre, Long déclara sans baisser le ton :

- Ce soir, j’ai imbibé ses vêtements d’essence et je les ai brûlés dans la chaudière du chauffage central. Sa valise et son sac, il vaudra mieux les enterrer. Ce plastique fume trop quand on y met le feu.

Tirée de son assoupissement, Colette Budry avait entendu les paroles d’un de ses geôliers. Croyant sa dernière heure venue, elle se mit à geindre et à se contorsionner.

- Tiens ? fit Quang. Tu l’as retournée.

De fait, la prisonnière était maintenant couchée à plat ventre, le visage enfoui dans l’oreiller, les bras maintenus écartés, les chevilles attachées d’une manière plus lâche. La rondeur de sa croupe fascina Quang.

Il s’en approcha, pétrit sans vergogne la chair veloutée des deux globes livrés à sa concupiscence. Il était sûr que Long, pédéraste à ses heures comme beaucoup de leurs compatriotes, avait sodomisé la fille pour l’outrager au maximum.

Ce qu’il aurait aimé, lui, n’allait pas sans risques. S’il la forçait à l’accepter dans sa bouche pendant qu’il lui brouterait la motte, elle l’estropierait certainement.

- Eh bien, persifla Long, qu’est-ce que tu attends ? Comme ça, tu peux la lécher aussi.

Quang se décida à ouvrir son pantalon.

- Pince-lui les nichons, en même temps, suggéra-t-il avant de pousser sa tête sous le ventre de la captive, en dépit des brusques déhanchements de celle-ci.

Il emprisonna sa taille mince dans un étau et l’immobilisa de force, puis il s’adonna à son vice favori. Long, assis de biais sur la couche, réussit à capturer les seins de la fille. Il les pressa en cadence, tout en lui grinçant à l’oreille :

- Profites-en, laisse-toi aller. Demain, tu seras au fond d’un trou. Et peut-être qu’on te torturera avant de te liquider. On est des spécialistes.

Il épia les frémissements des muscles du dos admirable et de la nuque de la jeune femme, se souvenant de l’époque où elle lui était encore inaccessible. Et maintenant, elle était leur jouet, devait subir sans même pouvoir crier leurs plus immondes entreprises.

C’était la première fois, depuis leur passage à l’Ouest, qu’une telle aubaine leur arrivait. Et le sadisme de Long, contenu depuis les exécutions en masse auxquelles il avait participé, trouvait enfin un exutoire. De savoir qu’il avait déjà expédié le mari dans la tombe, et qu’il enverrait la fille dans le néant le lendemain, décuplait son plaisir de sentir la vie palpiter en elle.

Quang lâcha son grondement de béatitude, une main plaquée sur les fesses de sa victime, l’autre stimulant le jaillissement de sa propre sève. On n’aurait pu dire si, étouffée par son bâillon, Colette sanglotait, gémissait ou se révoltait, ulcérée par les obscénités répétées de ses ravisseurs.

Mais son calvaire n’était pas terminé ; l’autre salaud, impatient, repoussait rudement son camarade et s’emparait à nouveau d’elle. Soudé à sa taille, n’écoutant que son propre désir et oubliant ses tendances homosexuelles, il la prit rapidement, comme une bête, la posséda sans relâche jusqu’à ce que le plaisir le terrasse.

Quang ricana intérieurement, admiratif pour l’infatigable virilité de son co-équipier, imaginant aussi l’agonie morale de la fille, si sévèrement malmenée. Il se pencha vers son visage empourpré, au front nimbé de sueur, aux yeux agrandis, et dont les paupières battaient désespérément.

- On va te filer une couverture pour que tu n’aies pas froid la nuit, railla-t-il. Ainsi, tu auras tout le temps de réaliser. Pas la peine que tu bouffes, ça ne servirait plus à rien.

Long se résigna à quitter sa proie.

Rassasié, lucide, il lui jeta un coup d’œil sardonique. Mais les réalités de sa situation de hors-la-loi lui retombèrent sur les épaules.

Alors qu’il avait accompli tous ses coups précédents avec une quasi-certitude de l’impunité, il ressentait maintenant une obscure appréhension. Il ne savait pas d’où viendrait le danger, mais il devinait que ce danger était en train de se créer quelque part.

Il ne soupçonna pourtant pas que c’était en Allemagne.

 

 

CHAPITRE XI

 

 

C’est un peu avant midi que Coplan entra au restaurant de la rue Monsieur le Prince. La salle était encore vide, le garçon disposait des couverts sur les tables. Le patron, occupé à la caisse, arqua légèrement les sourcils en voyant revenir son client de la veille.

- Vous êtes un peu tôt, remarqua-t-il. Peut-on vous servir un apéritif ?

- Bien sûr, dit Coplan, aimable, tout en se rapprochant pour lui serrer la main. Je ne suis pas pressé. Incidemment, qui était le Vietnamien assis hier soir à cette table-là, et qui a mangé un gros plat de nouilles ?

Son interlocuteur le dévisagea, éberlué, fit une moue d’ignorance.

- Je ne sais pas. C’est la première fois que je le voyais, affirma-t-il sur un ton assuré.

- Moi aussi, dit Coplan. Et le plus curieux, c’est que je l’ai revu une demi-heure plus tard dans une rue proche des Gobelins. Vous voyez la coïncidence ? Je ne me serais pas rendu là-bas si j’avais rencontré Nguyen ici.

Le front du patron se plissa.

- Je ne comprends pas, avoua-t-il. Vous croyez que cet homme connaît Nguyen ?

- Non. Je pense que vous avez conseillé à Nguyen de ne pas venir, et que vous avez convoqué ce type pour qu’il me prenne en filature.

Un sourire teinté d’amertume naquit sur les lèvres minces de l’Asiatique. Il murmura :

- Vous plaisantez, je suppose ?

- Nullement, dit Coplan. J’en ai d’autant moins l’envie qu’on a failli me tuer. Préparez-vous à me suivre et munissez-vous d’une pièce d’identité, pour vérification.

Un silence énorme emplit la petite salle.

Le patron adopta une expression conciliante.

- Enfin, qu’allez-vous chercher ? marmonna-t-il. Je suis un honnête commerçant, bien en règle. Vous m’accusez de choses invraisemblables sans la moindre preuve. Et, de plus, je vous rappelle que c’est moi qui, sans la moindre arrière-pensée, vous ai signalé que mon ancien garçon, Ong Tien, n’avait pour ami que ce Nguyen. Pourquoi l’aurais-je fait, si je ne voulais pas que vous rencontriez ce libraire ?

- Parce que vous êtes extrêmement habile, et que vous craigniez que je l’apprenne par une autre source, ce qui m’aurait permis de vous prendre en flagrant délit de mensonge. Allez, en route. Nous allons poursuivre cette discussion ailleurs.

Le masque d’affabilité du Jaune s’effaça, remplacé par une expression hostile. Son regard dévia vers le garçon, qui s’était immobilisé, un paquet de baguettes dans la main, et lui adressa un bref battement de paupières.

Pressentant que cela risquait de tourner à l’aigre, Coplan fit un quart de tour en exhibant son 9 millimètres.

- Pas de singeries, prévint-il. (Au garçon) Vous, face au mur, les mains en l’air.

Puis, au patron :

- Levez les mains, vous aussi. Et sortez de derrière ce comptoir.

Non sans répugnance, les deux hommes obtempérèrent, leur impassibilité recouvrant une rage froide.

- Passez devant, intima Francis au restaurateur en lui indiquant la porte.

Une voix aiguë, résonnant derrière lui, le fit tressaillir :

- Lâchez votre revolver et ne vous retournez pas, ou je vous loge une balle dans le crâne !

Cela provenait de la fenêtre découpée entre la salle et la cuisine. Après une seconde d’hésitation, Coplan laissa tomber son lourd Browning sur le plancher. Aussitôt, vif comme l’éclair, le garçon se rua vers la porte de devant et la verrouilla.

- Reculez, dit le patron à Francis d’une voix doucereuse. Adossez-vous au comptoir.

Apparemment flegmatique, encore qu’il tînt à l’œil ses deux antagonistes, Coplan fit trois pas en arrière, heurta le bois du meuble. Les traits déformés par un rictus haineux, le garçon qui remplaçait Ong Tien avança vers le Français sans se placer dans la ligne de mire du cuisinier. Au passage, il ramassa rapidement le pistolet.

Mentalement, Coplan fit un pari. Se pliant en deux, il fonça vers le garçon avant que ce dernier ait eu le temps de lever le bras et l’envoya dinguer dans la vitre de la porte d’entrée, qui vola en éclats. Le patron saisit sur une table une carafe vide afin de l’abattre sur la tête de Francis.

Ce dernier arrachait déjà de la main de l’homme l’arme qu’il s’était appropriée ; malgré le double choc qu’il venait d’éprouver, le Viet tenta de l’éloigner en lui balançant un coup de pied dans le ventre. Coplan l’encaissa, mais réussit à s’emparer de l’automatique à l’instant précis où la carafe le frappait à l’occiput.

Groggy, il tituba, reçut un atemi à la pointe du menton qui le fit trébucher en arrière. A demi assommé seulement, il braqua son Browning dans la direction de son principal adversaire ; il allait presser la détente quand une silhouette massive se profilant à l’extérieur ébranla d’un violent coup d’épaule le cadre de la porte d’entrée, provoquant la chute d’autres morceaux de vitres.

Aussitôt, les deux complices échangèrent un regard traqué. Ensemble, ils voulurent se frayer un chemin vers le fond de la salle en bousculant Coplan, qui, pour neutraliser le cuisinier, tirait par deux fois vers la lucarne.

Un autre coup de bélier fit sauter le verrou et la porte s’ouvrit en grand. Deux colosses firent irruption, mâchoires serrées et se précipitèrent sur les Vietnamiens, tandis que Francis couvrait ses alliés en continuant de tirer.

Comme on ne ripostait pas, il alla voir pendant que les agents de la D.S.T. passaient des bracelets aux prisonniers. Personne. L’individu avait dû se défiler par l’arrière dès le début de l’algarade.

Coplan, encore un peu sonné, s’ébroua et revint dans la salle.

- Vous avez toujours de ces combines, maugréa le commissaire Tourain, essoufflé. Vous finirez par rester sur le carreau un jour ou l’autre.

- Je ne pouvais pas agir autrement, lui renvoya Francis. Il fallait qu’ils sortent de leurs gonds ; je n’avais rien de précis à leur mettre sur le dos, et nous sommes pressés. Le cuistot s’est taillé.

- Il n’ira pas loin, grommela Tourain. Tenez à l’œil vos deux zigotos pendant qu’on fait un tour dans la barque.

A l’extérieur, des badauds alertés par le bris de la devanture et par les coups de feu s’agglutinaient devant la façade, tenus à distance par des agents en uniforme déversés par un car.

Coplan, rengainant son Browning, reporta son regard sur le patron, affalé sur la chaise où on l’avait assis de force.

- Parlez tout de suite, on vous en tiendra compte, déclara-t-il. Qui est cet individu qui dînait ici hier soir ?

Le prisonnier, l’air buté, garda bouche cousue. Il était pâle, tendu, frémissant, mais n’avait pas une attitude de vaincu.

- Écoutez, dit Coplan, penché vers lui. Je veux une réponse sur trois points, et très vite. L’identité de ce type, l’endroit où se cache Nguyen et des tuyaux sur l’enlèvement de Colette Budry. Si vous ne me le dites pas ici, vous le regretterez dans moins d’une heure.

- Je suis incapable de répondre à ces questions, répliqua sèchement l’Asiatique.

- Quel est votre nom ?

- Khuy Sim.

- Votre nationalité ?

- Française.

- Oui, mais votre origine ? Vietnam ou Cambodge ?

- Cambodge.

- Et si j’en juge par les exploits de votre personnel, vous abritez des tueurs ou vous leur servez de relais. Par philanthropie, sans doute ?

L’homme resta de marbre. Le garçon, en revanche, semblait plus abattu. Le dos et les bras entaillés par le verre, il saignait de plusieurs blessures.

- Et vous, comment vous appelez-vous ? demanda Francis en le détaillant.

- Um Douc.

- Depuis quand êtes-vous en France ?

- Un an et demi.

- Arrivé d’où ?

- De Bangkok.

Le Vieux avait peut-être raison. Tous ces lascars, Ong Tien en tête, avaient pu faire un détour par Pékin.

- Si Ong Tien était le copain de Nguyen, vous l’êtes devenu aussi après avoir pris sa succession dans cette gargote ? Quand Nguyen est-il venu ici pour la dernière fois ?

Um Douc lança un regard en dessous au tenancier. Celui-ci ne bronchant pas, le garçon répondit :

- Avant-hier, le soir.

- Tiens donc ! s’écria Coplan tout en fixant à nouveau le patron. Pourquoi m’avez-vous conseillé de revenir hier soir, et non pas le jour même ?

Tourain rappliquait, la face tourmentée, tenant deux passeports dans la main. Il signala :

- Il y a des papiers dans une chambre du haut, mais ils sont rédigés en Khmer. Je vais devoir faire venir un Cambodgien du Service. Nous n’avons mis la main sur aucune arme. Quant à ces passeports, ils n’appartiennent pas à quelqu’un de la maison, à ce que je vois.

Il en mit un, ouvert, sous le nez du Khuy Sim.

- Qui c’est, ce particulier ?

- Vous le voyez bien. C’est écrit dessus.

- Pourquoi détenez-vous ce livret ?

Silence.

- Faites voir ? dit Coplan au commissaire.

La photo d’identité, montrant un individu aux cheveux touffus, taillés court, ayant un faciès ascétique, ne lui rappela rien. Le titulaire se nommait Le-Van-Tho.

Feuilletant le carnet, Francis s’aperçut qu’il contenait un visa touristique pour les États-Unis. Des cachets de l’Immigration attestaient que l’intéressé y était allé le 10 mai et qu’il était reparti le 17.

- Bizarre, prononça Coplan avant d’examiner le second passeport.

Dès qu’il vit la photo, il sursauta.

- Mais... c’est mon mangeur de nouilles ! s’exclama-t-il en l’exhibant à Khuy Sim. Vous ne le connaissiez pas, mais il vous a confié son passeport. Vous êtes mal parti, mon vieux.

Il parcourut les pages suivantes, tomba sur un visa américain, puis sur un cachet indiquant le 10 mai comme date d’entrée.

- De mieux en mieux, émit-il pour Tourain. Ces deux types se sont trouvés aux États-Unis à l’époque où Budry a été assassiné. Et celui-ci, censément appelé Vo-Duy-Dung, guettait hier soir ma sortie de chez Guy Desroches. Ça m’a l’air de prendre tournure.

A ce moment, il y eut des remous à l’extérieur ; deux inspecteurs tenant au collet un petit Chinois obèse, vêtu d’un costume de travail en toile écrue, propulsèrent leur prise dans le restaurant.

- Il tâchait de se défiler par la rue Casimir Delavigne, expliqua l’un des policiers à Tourain. Est-ce qu’on le garde ?

- Un peu ! jeta Coplan. Je ne sais pas si c’était du bluff ou du sérieux, mais il a prêté main-forte à son patron, tout à l’heure. Il faudrait voir s’il ne s’est pas débarrassé d’un pétard en cours de route.

- Bon, dit Tourain, j’ai comme qui dirait l’impression que nous avons du pain sur la planche. Embarquez-moi tout ce beau monde, et que ça saute !

- Une seconde, pria Coplan.

Fixant à tour de rôle les trois suspects, il articula d’une voix incisive :

- Celui d’entre vous qui me fournira une indication permettant de retrouver Colette Budry bénéficiera d’un régime de faveur. Mon offre est valable aussi en ce qui concerne Nguyen. Qui tente sa chance ?

Aucun des trois Asiatiques ne desserra les dents.

Après une brève attente, Tourain dit à Coplan, en aparté :

- Vous inquiétez pas, on va leur travailler les côtes.

Puis, à ses hommes :

- Allez, emballez-les et tenez-les à ma disposition. Je vous rejoindrai dans moins d’une heure.

Pendant qu’on emmenait les prisonniers, l’officier de police qui avait accompagné le commissaire à l’étage, et qui s’y était attardé pour inspecter le contenu des meubles, redescendit dans la salle.

- Voyez ce que j’ai trouvé dans une cache, dit-il à Tourain en brandissant une liasse de bank-notes. Un peu plus de 6000 dollars et un décompte. Ça rapporte vachement, la cuistance !

Tourain prit les billets, parcourut le bordereau joint, Coplan le regardant par-dessus l’épaule de son ami. D’un montant initial de 10000 dollars, des sommes diverses avaient été soustraites. En face de chaque prélèvement figurait une date et une initiale.

La dernière inscription fit tiquer Francis : « 23/5-N. 1500 ».

- Crénom ! grogna-t-il.

- Quoi ? fit Tourain.

- Le 23, c’était hier.

- Et alors ?

- N. pourrait vouloir dire Nguyen. Le patron de la boîte lui aurait refilé du fric pour qu’il fiche le camp.

- L’avis de recherche a été diffusé cette nuit, murmura Tourain, pensif. Vous craignez que ce Viet se soit volatilisé avant ? 

- Ce n’est pas exclu.

- On n’y peut rien, conclut le commissaire avec un haussement d’épaules fataliste. Par contre, le sort de la jeune femme me préoccupe davantage. Venez. Je fais le nécessaire pour qu’on boucle cette turne et ensuite nous partons.

Vingt minutes plus tard, dans la voiture qui les conduisait rue des Saussaies, Tourain enchaîna :

- Pas de doute : ce « Temple de Siem-Reap » n’était qu’un nid de brigands. Ou, si vous préférez, le centre d’un réseau dont nous devrons découvrir toutes les ramifications. Mais je me demande bien quels pouvaient être ses mobiles. Jamais nous n’avons détecté ses activités.

Coplan, songeur, exprima sa pensée :

- Moi, ce qui me turlupine, c’est le rapport qu’il peut y avoir entre ce restaurant plutôt minable et les projets européens dans l’espace. Ça me paraît tellement saugrenu, disproportionné !

Confiant, le commissaire grommela :

- Maintenant que nous tenons trois de ces individus, nous finirons par tirer cela au clair, soyez tranquille.

Quand ils arrivèrent au siège de la D.S.T., et dès leur descente de voiture, Tourain s’enquit :

- Lequel allons-nous entendre en premier ? Le patron de la boîte, je présume ?

- D’accord.

Mais à peine pénétraient-ils dans le bureau qu’un membre du service vint remettre un pli urgent au commissaire. Ce dernier le décacheta, lut vivement les quelques lignes du texte, tendit le feuillet à Coplan tout en disant, goguenard :

- Lisez, ça vous intéresse.

C’était un télex en provenance de Bonn, retransmit par le S.D.E.C. à la Direction de la Sécurité du Territoire, et dont l’expéditeur n’était autre que Flensburg.

« Soir meurtres Tikoff et sa logeuse, deux passagers vietnamiens embarqués à bord avion Cologne-Paris. Fiches remplies aux noms de Le-Van-Tho et Vo-Duy-Dung. Vous prions localiser ces voyageurs et les interroger sur motifs de leur séjour en Allemagne. »

- Nom de Dieu, lâcha Coplan, survolté. Ce coup-ci, la boucle se referme. Les propriétaires des deux passeports vont être coincés !

- Quand nous leur aurons mis la main au collet, le tempéra Tourain avec son gros réalisme, tout en allumant une Gitane papier maïs. Je vous ferai remarquer qu’à l’heure actuelle ils ne font encore l’objet d’aucune poursuite.

- Eh bien, commencez par lancer la meute à leurs trousses. Je parie à dix contre un que c’est l’un d’eux qui a liquidé Budry.

Tourain ouvrit les deux passeports et les mit à plat sur son bureau, puis il abaissa une manette de l’interphone. Ayant précisé à son correspondant que le message devait aussi être expédié aux Renseignements Généraux, il dicta l’avis de recherche et cita les renseignements contenus dans les livrets, ainsi que les caractéristiques faciales de leurs titulaires.

Relâchant la manette, il conclut, enjoué :

- C’est parti, mon Kiki. A présent, mettons sur le gril le premier de ces messieurs.

Khuy Sim, accompagné par deux gardiens, comparut peu après. Il affichait une mine insolente, semblait indifférent à tout ce qui pouvait lui arriver désormais.

Avec rondeur, Tourain lui déclara :

- Je vais vous inculper tout d’abord pour voies de fait envers un agent de la force publique - M. Coplan, ici présent... - pour trafic de devises, à moins que vous ne puissiez prouver l’origine licite de ces dollars, et pour complicité dans une tentative de meurtre, toujours sur la personne dudit Coplan. Avez-vous des objections ?

- Aucune, laissa tomber le Cambodgien, cynique. Vous pouvez m’inculper de tout ce que vous voudrez, ça vous regarde. Reste à voir si votre système tiendra debout. 

- Je vais le construire aussi solidement que la Grande Pyramide, affirma Tourain, imperturbable, en rejetant de la fumée. Que vous essayiez de gagner du temps, c’est normal, mais vous allez être aplati lentement comme dans une presse hydraulique, je vous en réponds.

Montrant d’un signe de tête les passeports étalés :

- Quelles sont vos accointances avec ces deux tueurs ?

Le terme fit frémir, presque imperceptiblement, Khuy Sim. Il ne s’attendait pas à cette accusation lapidaire. Comment son interlocuteur pouvait-il être aussi sûr de lui ?

Coplan se mit de la partie :

- Allons, ne faites pas l’imbécile. Ong Tien était en possession d’un passeport au nom de Pham-Van-Khiem. Si je comprends bien, vous munissez d’une pièce d’identité maquillée les exécuteurs que vous envoyez en mission à l’étranger. Et ils vous la restituent à leur retour. De quelle autre manière expliquez-vous que ces passeports étaient conservés dans votre appartement ?

Le Cambodgien garda un masque de pierre, aussi indéchiffrable que ceux des statues d’Angkor. Mais une lézarde venait de fissurer son aplomb.

Coplan, ramassant le bordereau, l’agita sous les yeux de Khuy Sim.

- Et ceci, hein ? A quoi correspondent les soustractions successives ? Vous ne le savez pas ? Eh bien, je vais vous le dire : elles coïncident avec les départs de vos complices aux États-Unis ou en Allemagne. Il suffit de confronter les dates, avec celles des tampons d’entrée qu’on voit dans les passeports, pour être édifié là-dessus. Et si je ne m’abuse, vous avez fourni hier de l’argent au nommé Nguyen. Pour qu’il aille où ?

Comme le détenu maintenait obstinément son silence, Tourain dit à Coplan :

- Il ne se rend pas compte, ce crétin, qu’il va encourir une responsabilité dans tous les crimes commis par ses acolytes. S’il s’imagine qu’il va pouvoir minimiser son rôle, il se fourre drôlement le doigt dans l’œil. On le fera trinquer comme si c’était lui qui donnait les ordres.

Khuy Sim éclata :

- Ce n’est pas moi ! Je n’étais qu’un trésorier !

- Vous voyez, lança Tourain avec un sourire faussement charitable. Il n’a rien fait, ce malheureux... Simplement tenir la caisse, distribuer des passeports et servir des chop-suey. Il ne sait même pas que Colette Budry a été kidnappée, cet enfant de chœur, et que si on retrouve son cadavre, il passera le restant de sa vie au bigne.

- Je n’ai rien à voir avec cet enlèvement ! clama le Cambodgien hors de lui. On ne m’a pas consulté et on n’avait pas à le faire ! Je suis un homme paisible. J’ignorais pourquoi mes compatriotes partaient en voyage Leurs missions ne me regardaient pas !

Tourain, soudain furibond, abattit sa main sur son bureau.

- La ferme ! tonna-t-il. Vous êtes au centre d’un réseau clandestin et vous essayez de nous faire avaler que vous êtes blanc comme neige ? Non, sans blague !

Il se domina, frotta la cendre qui était tombée sur sa veste, reprit sur un ton moins bruyant, mais acerbe :

- Alors, c’est quoi votre petite association ? Les enfants de Marie ou un syndicat du crime ?

Coplan, qui écoutait les bras croisés, persifla d’une voix normale :

- C’est possible, après tout, que ce marchand de soupe n’ait pas eu un pouvoir de décision. Mais il doit savoir d’où venaient les dollars et les ordres. Et peut-être pourquoi il est entré dans le mouvement.

Piqué au vif d’être traité de gargotier, de minus et de crétin, Khuy Sim regimba :

- Ça oui, je le sais ! rétorqua-t-il fièrement. Notre organisation combat en Occident les ignobles réactionnaires inféodés au grand capitalisme qui soutiennent les maquis visant à saper la révolution du Kampuchea !

Tourain et Coplan se regardèrent, enfin éclairés sur les objectifs du réseau. Ni l’un ni l’autre n’ignorait, en effet, qu’un front résolument opposé à l’atroce dictature des nouveaux maîtres du Phnom-Penh s’était créé en divers endroits du Cambodge. Ce mouvement de libération, ulcéré par la répression sanglante qui avait coûté la vie à plus d’un million d’habitants, avait installé des antennes dans plusieurs pays d’Europe, à Paris notamment (Authentique. Ce front se dénomme le Molinak : mouvement de libération nationale du Kampuchea. Son but est d’unifier les maquis opérant dans plusieurs zones du pays et de leur procurer des armes, des vivres et des médicaments).

Ainsi, Khuy Sim et sa clique participaient à une contre-offensive extérieure des Khmers rouges, soucieux de couper les racines d’une opposition qui, militairement, commençait à leur infliger des coups très durs.

Mais cette révélation n’élucidait toujours pas pourquoi ces fanatiques d’un nivellement social féroce absolu, d’une destruction impitoyable de la famille et de la personnalité, s’en prenaient à la mission Spacelab.

Ce n’était certes pas Khuy Sim qui avait pris l’initiative de la contrecarrer ! Un tel plan n’avait pu germer dans son cerveau de restaurateur besogneux.

- Et les dollars ? s’informa Francis. De quel généreux donateur anticapitaliste les tenez-vous ?

Khuy se referma comme une huître, déplorant d’en avoir déjà trop dit.

- Bon, soupira Tourain. Puisqu’il en est ainsi, je vais vous faire cuisiner pendant quelques heures par mes hommes, et ensuite nous nous reverrons. Entre-temps, j’aurai reçu la traduction des papiers que vous cachiez chez vous.

Il voulait surtout s’entretenir seul à seul avec Coplan, ayant conscience qu’ils n’avaient pas progressé d’un pas dans l’affaire de la disparition de Colette Budry.

Le détenu fut emmené dans un bureau voisin ; lorsque la porte se fut refermée, le commissaire baragouina en grattant sa grosse tête bourrue :

- Si ce con-là est vraiment un sous-fifre, nous ne sommes pas sortis de l’auberge, c’est le cas de le dire.

Coplan, les poings sur les hanches et la face crispée, se creusait vainement la cervelle tout en réalisant qu’ils perdaient un temps précieux.

S’il n’avait été convaincu que, pas plus que leur patron, le garçon et le cuisinier du restaurant n’étaient au courant du kidnapping, il se serait arrangé pour les avoir entre ses pattes et les aurait fait parler. Hurler, même.

Et dire qu’il avait eu ce nouillivore à face de lune à portée de sa main !

La sonnerie du téléphone vibra. Tourain s’empara du combiné, le porta à son oreille, grogna une réponse et tendit le récepteur à Coplan.

- C’est pour vous, annonça-t-il.

 

 

CHAPITRE XII

 

 

- Oui ? dit Coplan, le récepteur à l’oreille.

- On tient votre vendeur de bouquins, signala le Vieux d’une voix égale. Il était moins une. Le type était déjà assis dans l’appareil de la T.W.A. qui allait décoller pour New York à 11 heures. C’est un gars du contrôle des passeports qui, à retardement, s’est avisé que le suspect recherché était passé devant lui. Il a prévenu la tour de contrôle et le 747 a dû attendre. Où faut-il conduire le Viet, à la D.S.T. ou ici ?

Un immense soupir de soulagement gonfla la poitrine de Francis.

- Où est-il ? Encore à Roissy ou à Paris ?

- A Paris, à la Direction des Renseignements Généraux.

C’était à deux pas.

- Faites-le conduire chez Tourain, dit Coplan. Nous allons l’interroger séance tenante.

- Très bien. Comment s’est passée votre matinée ?

- Pas trop mal. Tourain a coffré trois espions à la solde des Khmers rouges. Nous touchons au cœur du problème.

- Vous a-t-on communiqué la teneur du dernier message de Flensburg ?

- Oui. Et je puis d’ores et déjà vous assurer que les deux types qui ont pris l’avion à Wahn se trouvaient à New York en même temps que le couple Budry.

- Formidable ! s’exclama le Vieux. Décidément, ça se précipite. Vous me donnerez des détails plus tard, je préviens les R.G.

Coplan, plutôt guilleret, informa le commissaire :

- Ils ont épinglé Nguyen. On va l’amener ici dans quelques minutes.

- Allons bon, conclut Tourain, feignant la mauvaise humeur. Nous allons encore devoir bouffer des sandwichs.

Effectivement, il était déjà une heure et demie passée.

Les deux hommes commençaient à dévorer les sandwichs au pâté commandés à un bistrot voisin quand Tourain fut avisé que le Vietnamien - ou présumé tel - venait d’arriver.

Nguyen fut introduit dans le bureau ; un des policiers qui l’escortaient remit au commissaire le passeport saisi sur le fugitif.

Comme il fallait s’y attendre, ce document attribuait à Nguyen une autre identité que la vraie, celle sous laquelle il vivait à Paris.

Montrant le livret à l’intéressé, Tourain attaqua bille en tête :

- C’est Khuy Sim qui vous a remis ce précieux passeport, en même temps que les dollars ?

Déjà secoué par son arrestation, alors qu’il se croyait hors de danger, s’interrogeant avec angoisse sur les charges dont la police allait l’accabler, le frêle commis de librairie n’eut ni la présence d’esprit ni la force de nier.

Coplan lui tomba dessus.

- Vous êtes cuit. Nous savons que vous faites partie du réseau communiste cambodgien, et que vous avez transmis à ses dirigeants des informations sur les activités scientifiques de Léon Budry. Vous portez donc une lourde responsabilité dans son assassinat, de même que dans l’enlèvement de sa femme. Est-elle morte ou vivante ?

Les traits décomposés, blafard, craignant d’attraper des baffes, Nguyen bégaya :

- Je... Non... Je ne sais pas... Ce n’est pas ma faute.

- Et moi je prétends que si ! gueula Coplan, son poing serré soulevant le menton du détenu. Tout est arrivé à cause de vous, et si maintenant vous ne crachez pas ce que vous savez, je vous casse la figure. Où est la femme ?

La tête renversée en arrière, Nguyen s’efforça d’articuler :

- Je vous jure que... que je n’en sais rien mais... laissez-moi réfléchir.

- Alors grouillez-vous, intima Francis en relâchant sa pression. Je vous donne trente secondes.

Haletant, Nguyen se massa le cou, ses yeux allant de Coplan à Tourain et vice versa. Il cherchait visiblement à résoudre un problème. Le commissaire le contemplait comme une mouche qu’il s’apprêterait à écraser.

S’humectant les lèvres, Nguyen prononça, la gorge nouée :

- Je ne me doutais pas que... madame Budry avait disparu mais, puisque vous le dites. Deux hommes doivent être au courant, je pense.

Coplan rafla sur le bureau les passeports découverts au restaurant, les présenta au regard du commis :

- Ceux-là ?

Nguyen acquiesça dès qu’il eut aperçu les photos.

- Où se cachent-ils ? aboya Francis, les nerfs en pelote.

- Heu... Il existe une planque... à Margency. Peut-être sont-ils là.

- Où ?

- Un vieux pavillon, chemin des Framboises. Je ne connais pas le numéro, mais on l’appelle « Les Chardonnerets ».

 

 

 

- Non, merde, il n’y a pas le feu, grommela Long en train d’écrire autour d’un croquis. Quelques heures de plus ou de moins, maintenant, qu’est-ce que ça change ?

- Mais c’est toi qui ne voulais pas qu’on la garde plus de 24 heures ! protesta Quang. Ma parole, cette fille t’a ensorcelé ! Depuis qu’elle est là, tu n’arrêtes plus de bander. Il faut pourtant qu’on s’en débarrasse.

- T’énerve pas. Elle ne verra plus se coucher le soleil. D’ailleurs, à l’heure qu’il est, Nguyen doit être au-dessus de l’Atlantique, et les flics pourront toujours courir.

- Ouais, fit Quang, habité par une obscure anxiété. Mais comment peux-tu être certain qu’il est en route vers l’Amérique ?

- Tu me casses les pieds, répliqua Long, agacé. Même si Desroches a parlé de lui hier soir à ce flic, ça ne signifie pas qu’ils vont prendre le mors aux dents. Ils ne pouvaient pas faire une descente chez Nguyen avant ce matin, c’est la loi. Et avant qu’ils retrouvent sa piste...

Quang fit quelques pas de long en large dans la salle de séjour tout en se grattant la nuque. Il n’aurait pu expliquer logiquement l’appréhension qui le tenaillait ; Long l’avait ressentie également la nuit précédente, il l’avait avoué.

- J’ai envie de téléphoner à Khuy Sim, déclara Quang. Si le grand escogriffe que j’ai vu hier est revenu bouffer ce midi, il n’y a pas de danger.

- C’est bien le moment, railla Long. Suppose qu’ils aient mis la ligne sur table d’écoute ?

Son acolyte, l’air embêté, changea de conversation :

- Peut-être que je suis tracassé parce que, pour la première fois, nous n’avons pas respecté à la lettre les consignes de Hoang. Où en es-tu, dans ton travail ?

- Ça progresse. J’essaie de calculer le minutage, mais si tu m’interromps tout le temps. Trois charges d’un kilo devraient suffire.

- Eh bien, continue. Plus vite on fichera le camp là-bas, mieux cela vaudra. J’en ai marre de tourner entre ces quatre murs.

- Monte là-haut, ça te distraira.

L’enthousiasme de Quang, à cet égard, était tombé. Il avait épuisé ses réserves, et le spectacle qu’offrait la prisonnière ne l’excitait plus. Elle devait crever de faim et de soif, avait les yeux rougis à force de pleurer. Et comme ils ne l’avaient jamais détachée pour aller aux toilettes, elle avait fini par s’oublier dans les draps.

Au fait, il pourrait peut-être la laver, changer tant bien que mal la literie. Mais cela valait-il encore la peine ?

Bien que Long eût réclamé le privilège d’étrangler la fille, Quang se demanda s’il ne le ferait pas lui-même. Ainsi, la question serait résolue.

Il était trois heures et demie de l’après-midi. De toute façon, ils devraient attendre la tombée de la nuit pour aller balancer le cadavre, lesté d’une grosse pierre, dans la Seine ou dans l’Oise. Entre-temps, il serait encore moins drôle d’avoir à l’étage une morte plutôt qu’une affamée frôlant la crise de nerfs.

Ne sachant plus trop à quel saint se vouer, Quang alla s’affaler dans un fauteuil. Les mains croisées sur son ventre, il récapitula ce qu’ils devraient encore faire avant de retourner en Allemagne. Primo, reprendre les passeports chez Khuy. Secundo...

Il se redressa, attentif, l’oreille aux aguets.

- Tu n’as rien entendu ? demanda-t-il à Long.

- Non. Elle se remet à gémir ?

- Ce n’est pas ça. Un bruit à l’extérieur.

Long releva la tête, écouta. Cette banlieue était très calme. On aurait pu s’y croire à 100 kilomètres de Paris. Des petites usines modernes, coquettes, s’étaient édifiées à proximité, mais elles étaient silencieuses.

- Tu rêves, dit Long en se remettant à l’ouvrage. Allume plutôt ton transistor. Il fait trop tranquille dans cette baraque, ça te tape sur le système.

Négligeant ces sarcasmes, Quang demeura vigilant. Il était sûr d’avoir perçu quelque chose d’insolite, comme une branche cassée.

Il alla se planter devant la fenêtre qui donnait sur le jardin, épia les arbres environnants, parés de leur nouveau feuillage dans lequel pépiaient des oiseaux.

- Après Wahn, le camarade Hoang devra nous changer de secteur, supputa-t-il. Mieux vaut ne pas trop tirer sur la corde.

- Oui, d’accord, approuva Long distraitement, armé d’un double décimètre grâce auquel il dessinait un plan à l’échelle. Je ne vois d’ailleurs pas pourquoi on s’éterniserait, la mission sera terminée.

Un coup de sonnerie électrique strida dans le silence, vrillant les tympans des deux hommes de main.

Quang pivota brusquement, les traits altérés. Long, d’instinct, lâcha sa règle graduée et saisit son pistolet posé sur la table, à côté de ses papiers.

- Qu’est-ce que je fais ? chuchota Quang.

- Essaye de voir qui c’est, sans te montrer.

L’Indochinois passa dans une autre pièce qui donnait sur le devant, longea les murs et, posté à côté d’une fenêtre de la façade, il écarta légèrement le rideau. Précaution presque superflue car le mur de clôture et les portails aux barreaux tapissés d’une plaque de tôle empêchaient une personne se tenant à l’extérieur de voir quoi que ce soit. De même, Quang ne pouvait apercevoir que les jambes et les pieds du visiteur intempestif.

Quang reflua vers son collègue.

- Un type, émit-il, évasif et inquiet.

Une seconde sonnerie retentit impérativement, achevant de semer le trouble dans l’esprit des deux forbans.

La 504 garée devant le perron, visible du dehors à condition de se baisser, pouvait donner à croire que les locataires de la maison n’étaient pas absents.

Long, jugeant préférable de ne pas donner signe de vie, quitta cependant sa table afin de se tenir prêt à toute éventualité. Quang alla cueillir l’arme enfouie dans la poche intérieure de son veston, accroché au dossier d’une chaise. A l’étage, un gémissement étouffé s’étira, accompagné de grincements du sommier du lit.

Le temps sembla suspendu. Puis, soudain, il y eut un trille d’un sifflet de police, et ce fut l’assaut. Sur les deux pignons, des carreaux furent brisés, une voix amplifiée cria :

- Rendez-vous, les mains en l’air ! Vous êtes cernés !

Des coups de feu firent sauter la serrure de la porte d’entrée du pavillon alors que, déjà, des hommes s’introduisaient dans la demeure par trois côtés.

Saisis de panique, voulant fuir comme des rats mais ne sachant par où se défiler, les deux tueurs éprouvèrent un vertige. Des portes battirent, des pas précipités se rapprochèrent et, brutalement, des assaillants débouchèrent dans la salle de séjour, pistolet au poing.

Par réflexe, Long braqua son arme sur le premier d’entre eux, reçut une balle en pleine poitrine avant d’avoir pu presser la détente. Quang, terrorisé, lâcha instantanément son automatique, tout en levant les bras, fut rudement empoigné par deux individus qui le dépassaient d’une tête.

- C’est mon client, grinça Coplan à l’agent de D.S.T. qui tordait l’autre bras de Quang. On a des petits comptes à régler tous les deux.

Tourain, attiré par la détonation, apparut dans l'encadrement, vit un corps étendu par terre, fut soulagé de constater que ce n’était pas celui d’un de ses hommes.

Il apostropha le survivant :

- Où est la femme ?

La face grimaçante de douleur, Quang éructa :

- Là-haut.

Abandonnant sa prise au policier, Coplan cavala derrière Tourain qui fonçait vers l’escalier, alors que d’autres membres de l’équipe fouillaient déjà le rez-de-chaussée et le sous-sol.

Parvenus à l’étage, ils découvrirent rapidement la pièce où Colette Budry était détenue.

- Les salopards, fulmina le commissaire, indigné par le spectacle navrant qu’offrait la prisonnière.

Mais Coplan, surtout préoccupé de savoir si elle était encore en vie, s’approcha d’elle et saisit son épaule. La tiédeur du contact le rassura : la jeune femme n’était qu’évanouie.

- Bon Dieu, nous sommes arrivés à temps, soupira-t-il, délivré d’un grand poids.

Il se mit en devoir de dénouer les liens qui maintenaient la malheureuse et détacha précautionneusement la bande de sparadrap appliquée sur sa bouche.

La considérant d’un œil expert, Tourain grommela :

- Elle n’a pas bonne mine, mais ce ne sera pas trop grave. Filez-lui quelques paires de claques et enveloppez-la d’une couverture.

Il fit aussitôt demi-tour, son naturel pudique étant gêné par la vue de ce joli corps dénudé.

Quand elle revint à elle, Colette ouvrit les yeux, eut un léger sursaut, mais ensuite, reconnaissant « l’inspecteur » qui était venu la voir chez elle, elle balbutia :

- Ah ? C’est vous... Je ne...

Et elle fondit en larmes.

- Allons, du calme, dit Francis en lui tapotant le bras. Votre cauchemar est terminé. On va prendre soin de vous.

L’ayant entourée de la couverture, il la souleva dans ses bras et l’emporta au rez-de-chaussée pour la confier aux gens de la D.S.T.

- Je ne sais pas ce qu’ils ont fait de ses vêtements, dit-il aux agents qui allaient la prendre en charge. Ramenez-la immédiatement et veillez qu’elle subisse un examen médical. Je la reverrai plus tard.

Elle fut acheminée vers une des voitures qui s’étaient rapprochées de la maison dès que le signal de l’attaque avait été lancé.

Coplan revint alors dans la salle de séjour, où gisait encore le cadavre de Long. Quant à Quang, menottes aux poignets, il avait été relégué dans un coin de la pièce sous bonne garde.

Tourain et un interprète cambodgien étudiaient les documents étalés sur la table. Ils échangeaient des bribes de phrase, à mi-voix, comparant les feuillets. Coplan étant venu les rejoindre, le commissaire lui glissa :

- Celle-là, c’est la meilleure ! Savez-vous ce que ces gredins étaient en train de méditer ?

- Non, dit Francis, curieux, en contemplant notes et croquis.

- Ils se préparaient à faire sauter des installations industrielles. Malheureusement, on ne voit nulle part desquelles il s’agit.

- Permettez...

Coplan scruta les dessins, comprit sur-le-champ.

- Il s’agit des bâtiments de l’Institut allemand de l’espace, à Wahn, près de Cologne, indiqua-t-il. Je reconnais la configuration générale des constructions, l’emplacement du parking. Mais, dans ce complexe, c’est le laboratoire du S.P.I.C.E. qui est visé, si j’en crois les flèches. On y assemble l’équipement expérimental du Spacelab.

Il leva la tête vers Tourain, reprit :

- Pas de doute, l’organisation de ces Khmers avait décidé de frapper un grand coup à la tête plutôt que d’éliminer successivement les spécialistes qui utiliseront l’appareillage.

- Mais pourquoi ? questionna le commissaire, confondu. Qu’ont-ils donc après ce module spatial, grands dieux !

- Ça, je ne le distingue pas plus que vous, avoua Coplan. Jusqu’à présent, le mystère reste entier. Mais l’audition de ce zèbre (il désignait Quang) et de Nguyen finira peut-être par nous édifier.

Un des inspecteurs qui participait aux perquisitions vint trouver son chef.

- Nous avons mis à jour des choses intéressantes dans une des caves. Il y a là tout un arsenal, du matériel électronique, des lettres de menace ronéotypées. Voulez-vous venir jeter un coup d’œil avant qu’on embarque le tout ?

- Je vous suis, dit Tourain.

Coplan, plutôt que de l’accompagner, se dirigea vers Quang, qui revêtait le nom de Vo-Duy-Dung quand il se déplaçait à l’étranger.

- Alors, lequel de vous deux a tiré sur Léon Budry au Rockefeller Center ? gronda-t-il, agressif.

- Lui, jeta Quang en montrant le cadavre de Long. Moi, je n’y étais pas.

- Mais vous étiez à Porz-Wahn, pour le meurtre de Franz Tikoff et de sa logeuse, accusa Coplan. Ne le niez pas, nous sommes renseignés. Et pour ce qui concerne le kidnapping, votre victime vous mettra dans le bain. Avec un dossier pareil, vous allez en baver. Reste l’histoire de l’autre jour. Khuy Sim vous avait tuyauté à mon sujet, hein ?

La face camuse du Jaune reflétait son désarroi, les propos du Français coupant court à d’éventuelles dénégations. Mais il se cantonna dans une expectative méfiante, estimant préférable de ne pas aggraver sa situation.

- Vous n’avez rien à gagner en vous taisant, prévint Francis. Khuy est arrêté ; Nguyen, intercepté ce matin, a dénoncé votre planque. Votre réseau va être mis en miettes. Mais ce que je veux savoir en vitesse, c’est l’identité des deux types qui ont tenté de m’éliminer hier soir, près du boulevard Saint-Marcel. Est-ce le patron du restaurant qui les a envoyés sur place, ou est-ce vous qui les avez appelés quand vous m’avez vu entrer chez Guy Desroches ?

Comme Quang s’obstinait à garder les dents serrées, Coplan lui murmura de près :

- Crachez la vérité ou vous ne sortirez pas vivant d’ici. Vous pourrez avoir encaissé une balle, comme votre collègue, en résistant lors de notre entrée. Vous voyez ce que je veux dire ?

Tout en parlant, il avait sorti son browning et en dégageait ostensiblement le cran de sûreté.

Quang n’eut aucun doute sur la détermination de son interlocuteur. Il songea rapidement qu’il valait mieux comparaître devant la justice que de claquer au milieu de ces flics qui auraient beau jeu de justifier une exécution sommaire. Au reste, si les deux tueurs à la manque n’avaient pas raté leur coup, lui, Quang, n’aurait pas eu Coplan en face de lui en ce moment.

- D’accord, opina-t-il, la bouche sèche. Je vais vous donner leurs noms et adresse.

Sur un signe de Coplan, l’inspecteur préposé à la garde de Quang nota les révélations de ce dernier sur un calepin.

Tourain rappliquait pesamment. Il considéra le prisonnier d’un œil de pachyderme, dit ensuite à Coplan sur un ton sarcastique :

- Vous bavardiez, à ce que je vois. Monsieur se mettrait-il à table ?

- Il commence, répondit Francis. Il ne réalise peut-être pas que s’il nous refile des renseignements inexacts, il pourrait avoir un accident cardiaque dans sa cellule. Des fumiers pareils ont une santé fragile.

- C’est bien connu, renchérit le commissaire.

Puis, changeant de ton :

- Tous les bidules découverts en bas témoignent que ces types étaient de vrais champions de l’écoute clandestine. De plus, ils possédaient un superbe attirail de cambrioleurs, notamment des passe-partout qui devaient leur être utiles dans les hôtels. Vous verrez ça.

Il s’adressa à ses subordonnés :

- Fouillez les poches du macchabée et prenez ses empreintes digitales avant qu’on le transfère à la morgue. Comme elles doivent se trouver aussi sur la crosse de son pistolet, cela nous aidera à prouver que nous étions en état de légitime défense. Quant à ce client-là, embarquez-le.

Un grand remue-ménage régnait encore dans la maison quand Tourain et Coplan la quittèrent.

- Maintenant, confia le premier à son compagnon, il va falloir battre le fer pendant qu’il est chaud. J’ai dans le nez que ces mecs-là vont encore nous donner du fil à retordre, en dépit de tout ce qu’ils ont sur les cornes.

A peine monté en voiture, Coplan alluma une cigarette. Le terrain était pas mal déblayé quand même, et le fait d’avoir arraché Colette Budry à ses ravisseurs en un temps aussi court constituait déjà un fameux succès.

- Je suis toujours partisan de taper où c’est le plus mou, prononça-t-il tandis que la DS se mettait en marche. Nous allons reprendre en priorité l’entretien avec Nguyen.

 

 

CHAPITRE XIII

 

 

Le soleil éclairait en oblique la façade claire du Waldorf-Astoria, sur Park Avenue. De part et d’autre de la marquise de l’entrée principale flottaient le drapeau américain et celui du Brésil, signe qu’un haut personnage de ce grand pays sud-américain séjournait dans l’hôtel.

Coplan et Flensburg débarquèrent ensemble d’une limousine Lincoln Intercontinental alors que résonnait dans le ciel l’aigre bruit de turbine d’un hélicoptère décollant du toit du building de la Panam, tout proche.

A nouveau, les deux délégués européens retrouvèrent l’immense lobby bleuté, avec son horloge monumentale, carrée, édifiée au centre et encerclée de canapés.

Bien entendu, un message de Clark Woods attendait les Européens. La réunion était prévue le jour-même, à 18 heures, au meeting-room « Florida ».

Ils n’avaient que le temps de prendre possession de leurs chambres et de se munir de leurs dossiers, sans même se débarbouiller.

Contrairement à leur attente, le lieutenant Murphy bavardait avec l’agent du F.B.I. quand ils se présentèrent au local de la réunion. Les quatre hommes se congratulèrent, détendus, sachant tous que leur coopération avait atteint les résultats espérés.

Sur la table, il y avait des jus d’orange, un seau de glaçons, une bouteille de whisky, de l’eau minérale et des cacahuètes grillées.

- Servez-vous, invita Woods, jovial. Pardonnez-moi de ne pas vous avoir laissé le temps de souffler, mais nous avons hâte de mettre le point final à cette affaire, et surtout de savoir ce qu’elle cachait. Nous n’avons plus pu arracher un seul mot à ce Pham-Van-Khiem, bien qu’il ait dû reconnaître qu’il s’appelait Ong Tien en réalité. J’ai fait venir Murphy pour que vous lui parliez de cette histoire de faux télégramme, prétendument expédié par lui. Nous ne comprenons pas comment ces types ont pu se servir de son nom.

- Oh, ce n’est pas compliqué, dit Coplan. Ils ont capté la conversation qu’il a eue avec Colette Budry au Sheraton. Vérifiez : vous y trouverez les preuves de leur séjour et le micro qu’ils avaient placé dans la chambre occupée par le couple.

Murphy écarquilla les yeux, et les rides profondes de son visage rougeaud se creusèrent davantage autour de sa bouche.

- Ils avaient donc tout entendu ? insista-t-il, épaté.

- Oui... Votre recherche des photos, l’allusion aux serrures crochetées de l’attaché-case, etc. Madame Budry a pu reconstituer son entretien avec vous et s’est souvenue qu’elle avait prononcé votre nom. Moi aussi, cela m’intriguait, l’envoi de ce télégramme. Je l’ai ici. Il avait bel et bien été expédié de New York.

- Par qui ? sursauta Woods, les sourcils froncés.

- Par un certain Hoang, dont nous possédons le numéro de téléphone. Cet individu a d’ailleurs été la clé de voûte de tout le système : il est le chef du réseau d’espionnage implanté en Occident par les maîtres actuels du Cambodge.

Les Américains considérèrent le Français avec un mélange de curiosité et de scepticisme, puis Woods éclata :

- Mais pourquoi ne m’en avez-vous pas informé plus tôt ?

- Parce que je ne le sais que depuis hier, répondit Coplan. Il a fallu une patience de bénédictin à nos agents du contre-espionnage pour coller ensemble tous les morceaux car, pas plus que votre détenu, les nôtres n’ont été loquaces. Sauf un... et il ne savait pas tout.

- Si tu commençais par le début, Francis ? proposa Flensburg. En sautant d’un truc à l’autre, nous n’en finirons pas.

- D’accord. J’ai apporté une relation écrite, complète, en plusieurs exemplaires, mais je peux vous la résumer.

- Allez-y, le pressa Woods, sur des charbons ardents, ayant du mal à accepter l’idée que les Khmers rouges pouvaient avoir une centrale aux États-Unis. 

- Je crois, dit Coplan, que nous avons assisté à un conflit brutal entre la Science et une idéologie, comme l’Histoire en a enregistré quelques-uns. L’Astronomie et l’Église, le mythe de la race et le National-Socialisme, l’évolution naturelle des sociétés et le Marxisme en fournissent quelques exemples. Mais reprenons les événements à leur origine : avant d’entrer à l’E.S.A., Budry a fait partie de cette cohorte de chercheurs qui, en démontant les mécanismes chimiques de l’hérédité, entrevoient des techniques capables de les modifier. Il s’est pris d’amitié pour un jeune Cambodgien appelé Nguyen, doté d’un esprit pénétrant, qui renseigne le réseau cambodgien d’extrême-gauche. Budry et Desroches expliquent à Nguyen les progrès réalisés en matière de manipulations génétiques et, aussi, quelles expériences vont être effectuées au cours de la première mission Spacelab. Des expériences capitales, peut-être décisives, un prodigieux coup d’accélérateur dont bénéficieront les Occidentaux et qui va leur octroyer une avance formidable dans ce domaine.

Coplan s’interrompit pour boire une gorgée de whisky coupé d’eau minérale, mais aussi pour clarifier sa pensée.

- Je sais, reprit-il. Ça peut vous paraître assez théorique, et pourtant il faut que je vous en parle, car c’est le fond de toute l’affaire. Pour Nguyen d’abord, et ensuite pour son chef, il s’agit là d’une menace fondamentale. Eux, qui sont des fanatiques de l’égalité et qui ne reculent devant rien, fût-ce devant les plus horribles massacres, estiment que les inégalités génétiques des hommes constituent un scandale. Viscéralement, ils ne peuvent pas tolérer cette loterie qui fait naître les uns beaux, intelligents ou même géniaux, sains, entreprenants, moralement solides, et d’autres laids, difformes, stupides, psychiquement fragiles ou guettés par toutes les maladies. Et voici que, à leurs yeux, les futures expériences apparaissent comme un moyen d’aggraver ces inégalités naturelles, de créer à long terme des individus surdoués qui accroîtront encore le potentiel de matière grise des Blancs par rapport aux ethnies des pays sous-développés. Cela, c’est le crime majeur, inexpiable. Il faut donc à tout prix enrayer le développement de ces recherches. Et, pour commencer, torpiller la mission Spacelab.

Woods et Murphy se décernèrent mutuellement une grimace. Ordinairement, ils n’avaient à résoudre que des cas beaucoup plus banals, dont les mobiles et les objectifs étaient visibles gros comme le bras.

Coplan poursuivit :

- Dès que la décision est prise par le nommé Hoang, sur la foi des rapports de Nguyen, deux hommes sont affectés à la liquidation physique de Budry d’abord, de ses collègues ensuite. Or, à ce moment-là, Budry part aux États-Unis pour les vols de simulation à bord du Convair, et les exécuteurs en sont réduits à surveiller sa femme pour découvrir où il se trouve. Fidèles à leurs méthodes, ils placent une écoute chez elle, apprennent ainsi qu’elle a rendez-vous avec lui à Houston. Même scénario là-bas, mais ils n’ont pas l’occasion de préparer leur attentat puisque que le couple file à New York. L’un d’eux, appelé Long, voyageant sous l’identité de Le-Van-Tho, descend Budry sur l’escalator avec une arme qu’il tient de son chef Hoang, et que ce dernier remettra par la suite à Ong Tien pour tuer Benny Winter.

Se tournant vers Murphy, Coplan lui signala :

- Ce Long a été abattu ; il avait encore dans sa poche l’une des photos que vous aviez vainement cherchées. C’est son acolyte qui les avait fauchées au Sheraton, en l’absence des locataires de la chambre, pendant que Long les pistait au Rockefeller Center.

- Oui, intervint Flensburg. On peut regretter que ces malencontreuses photos aient facilité la tâche des Cambodgiens. Elles leur ont permis d’identifier Franz Tikoff à Porz-Wahn, Dickenson et Winter à Huntsville.

Woods, concentré, articula :

- A peine arrivé sur place, Ong Tien a été contraint de suivre Dickenson à New York, et c’est ici-même qu’il a rempli son contrat ?

- Exactement, dit Coplan. Hoang l’avait fait venir de Paris pour brouiller les cartes, de sorte que quand Ong Tien est tombé dans vos mains, il avait un alibi en or pour le meurtre de Budry.

Hochant la tête, l’agent du F.B.I. révéla :

- Nous avions constaté qu’il était porteur d’un passeport maquillé, mais nous nous demandions ce qu’était devenu son légitime propriétaire. En fait, ce dernier, un Vietnamien anticommuniste, avait été assassiné dans des circonstances mystérieuses à Washington, l’an dernier. Il est à craindre que tous les passeports employés par les types de ce réseau aient une provenance analogue.

- Nous allons travailler là-dessus, promit Coplan. Ces Cambodgiens ont probablement plus de crimes à leur actif que nous ne le soupçonnons car leur vraie mission était de combattre les exilés qui rêvent de débarrasser leur pays du joug infernal qu’il subit actuellement.

- Gentlemen, nous dévions, fit remarquer Willy Flensburg, très attaché au déroulement méthodique de la réunion. Avant Dickenson, Tikoff et sa logeuse avaient été supprimés. Il est établi maintenant que, après ce double crime, les tueurs s’étaient repliés à Paris en vue de reprendre Colette Budry sous leur contrôle, comme avant son départ. Ainsi, ils ont obtenu des informations sur l’avancement de l’enquête. Mais continue, Francis, puisque c’est toi qui, involontairement, les as renseignés.

- Effectivement, concéda Coplan en s’adressant aux policiers américains. M’accrochant toujours à l’idée que, puisque Budry avait été le premier de la liste, une connexion devait exister entre lui et ses meurtriers, j’étais allé trouver sa femme et l’avais interrogée à deux reprises sur les activités scientifiques antérieures du défunt. Du coup, Long et Quang m’ont pris dans leur collimateur et ont jugé prudent de faire disparaître Colette, laquelle savait que Budry était en rapport avec Nguyen. Ils ont alors correspondu avec leur chef Hoang - par téléphone vraisemblablement - afin de recevoir son approbation. D’où l’expédition du télégramme signé Murphy.

- Ont-ils aussi assassiné la jeune femme ? s’inquiéta Murphy, consterné.

Coplan, après avoir dédié un coup d’œil vaguement gêné à Flensburg, qui était au courant, résolut de dévoiler la réalité des faits.

- Non, ils ne l’ont pas tuée, déclara-t-il au lieutenant. Ils se proposaient de le faire, mais nous sommes arrivés à temps.

D’une voix plus discrète, il compléta :

- En la kidnappant, ils avaient des pensées assez troubles, si vous me comprenez. C’est du reste à cela qu’elle doit la vie. Comme beaucoup de tueurs professionnels, ceux-ci avaient des penchants sexuels morbides, empreints de sadisme. Pendant 24 heures, la pauvre fille a vécu des moments terribles, mais enfin, sauf sur le plan psychologique, les sévices qu’elle a endurés ne laisseront sans doute pas de traces.

Il but une autre gorgée de son scotch dilué, alluma une Gitane.

Un silence plana. Woods et Murphy devinaient ce que ces deux Asiates désaxés avaient infligé à leur victime. Les atrocités commises au Cambodge par les Khmers rouges, sur des hommes, des femmes et des enfants, révélaient jusqu’où ils pouvaient pousser la cruauté.

- Je ne vous ai pas encore dit l’essentiel, enchaîna Francis pour alléger l’atmosphère. Dans la maison où Colette Budry était séquestrée, nous avons fait main basse sur un projet qu’a dû concevoir le chef de l’organisation. Se rendant compte que supprimer l’un après l’autre les spécialistes qui sont attelés à la préparation du laboratoire orbital était une entreprise sans fin, il a voulu faire dynamiter les ateliers où sont assemblés les équipements. Si ce coup-là avait réussi, la mission Spacelab aurait eu du plomb dans l’aile pour un petit temps, c’est sûr.

Willy Flensburg, pensif, secoua la tête :

- On ne prend jamais assez de précautions, déplora-t-il. Sous prétexte que les activités de l’E.S.A. n’ont pas un caractère militaire ou secret, les mesures de sécurité adoptées pour protéger ses installations sont notoirement insuffisantes. Je m’en suis rendu compte dès que Coplan m’a fait part de ce projet d’attentat.

- Il n’en va pas de même à la N.A.S.A., renvoya Woods. Il est vrai qu’elle travaille pour la Défense nationale, accessoirement. Mais vous savez, à la réflexion, ces Cambodgiens ne sont pas les seuls à manifester une opposition irréductible à ces recherches biologiques. Il y a deux ans, à San Francisco, une conférence internationale groupant 150 savants a proclamé qu’elles constituent un véritable danger public. 

- Il y a eu un colloque du même genre près de New York, intervint Murphy. Ses participants ont demandé une suspension de ces expériences dans le monde entier.

- Je sais, dit Coplan. Chez nous, plus de 300 biologistes ont lancé un appel dans lequel ils se déclarent inquiets des conséquences imprévisibles qu’elles pourraient entraîner. Mais finalement, des experts de l’Organisation mondiale de la Santé ont donné le feu vert pour la poursuite de ces travaux. Ils ont jugé que les bénéfices qu’on peut en attendre sont de loin supérieurs aux risques (Authentique. Mais une vive controverse continue d’opposer une partie des biologistes aux autres, chacun défendant âprement sa thèse, même au sein du Centre National de la recherche scientifique et à l’Institut Pasteur, où une salle « spéciale » a été aménagée pour les expériences d’hybridation cellulaire).

- Mais quels risques, exactement ? s’enquit Flensburg.

- Eh bien, dans la pratique, on manipule les facteurs d’hérédité en introduisant dans une bactérie un virus porteur qui va, en l’infectant, modifier certaines de ses particularités. Supposez que ceci rende la bactérie dangereuse pour l’homme. Elle se reproduit à une vitesse fabuleuse, se multiplie par un million en dix heures. Et comme elle est nouvelle, la médecine n’a jamais eu à la combattre. Imaginez les épidémies extraordinaires qui pourraient se propager !

- Enfin, quoi ? dit Woods, réaliste. Dans les laboratoires, ils traitent tous les jours des cultures des pires saloperies de microbes qui existent à la surface de la Terre, et les accidents sont extrêmement rares.

- D’accord, mais les craintes des chercheurs vont plus loin. Ils se demandent, eux aussi, si dans un futur pas trop éloigné, ces techniques ne vont pas donner aux gouvernements la faculté de modifier l’Homme, de créer des êtres à leur convenance, au mépris de la personnalité. Cela, il faut bien l’admettre, est une perspective assez effrayante. On finirait par fabriquer des robots à figure humaine, adaptés à des tâches précises, comme des termites, et d’une docilité exemplaire.

- Ce sera encore autre chose que l’endoctrinement politique, le lavage de cerveau et l’hôpital psychiatrique, supputa sombrement Murphy. Vraiment, je crains qu’il ne fera pas bon vivre en 2100.

- Nous n’y sommes pas encore, lieutenant, rétorqua Woods avec bon sens. Personne ne sait de quoi l’avenir est fait. Mais nous, dans le présent, nous devons remplir notre tâche.

A Coplan :

- En définitive, ne croyez-vous pas que ces Cambodgiens pourraient être, en quelque sorte, le fer de lance d’un service secret chinois ?

- Cela, vous l’apprendrez peut-être par Hoang, s’il se laisse capturer. Mais, personnellement, je ne le crois pas. Nulle part au monde, pas même en Chine ou au Vietnam, on n’a vu apparaître un pouvoir communiste aussi sectaire et féroce que celui-là. La déportation en masse et la terreur sont les instruments par lesquels les Khmers rouges veulent imposer leur système. Ils ont même privé les gens de leur nom, détruit la notion de famille et de sentiments individuels. C’est l’écrasement implacable d’une population abrutie par le malheur. Et ça ne se passe pas en 2100, mais maintenant, vous le savez aussi bien que moi.

Il y eut un nouveau silence.

Par une sorte d’accord tacite, les deux Européens ouvrirent les dossiers qu’ils avaient apportés. Ils en retirèrent des pièces qu’ils remirent, une à une, à l’agent américain.

- Tenez, dit l’Allemand. Voici l’ensemble des constatations que nous avions faites. En dépit du mutisme des coupables, elles suffiront à entraîner la conviction d’un jury. Néanmoins, ceci va provoquer des complications juridiques phénoménales.

- Oui, dit Coplan, ça forme un beau pastis, comme on dit chez nous. Long et Quang, coupables de meurtres et d’un enlèvement commis aux U.S.A., en Allemagne Fédérale et en France, ont été téléguidés par un individu qui vit ici et qui n’est pas encore arrêté. Demandez-vous l’extradition du rescapé, le nommé Quang ?

Woods réfléchit, le menton dans la main.

- Et vous ? s’enquit-il en regardant Flensburg. Après tout, deux assassinats ont eu lieu sur votre territoire.

- Cet homme devra être jugé par nos tribunaux, mais nous ne sommes pas pressés. Vous pourrez avoir besoin de lui, comme de Ong Tien, pour confondre leur chef Hoang, et c’est ce qui paraît le plus urgent.

Il tourna la tête vers Coplan :

- Et toi, Francis, quelle est ta position ?

L’interpellé eut une mimique d’incertitude.

- La Justice est lente et l’inculpé n’est pas coopératif. Il y a des délits dont il n’aura pas à répondre, attendu qu’on ne les évoquera pas publiquement. De plus, je doute que son témoignage accable Hoang. Moi, je serais plutôt partisan de favoriser son évasion.

Un léger haut-le-corps traduisit l’étonnement des deux policiers américains, et cette réaction fit naître un sourire ambigu, inquiétant, sur les lèvres de Coplan.

- Faites-moi confiance, murmura-t-il. Dans certains cas, ça ne pardonne pas.

 

FIN
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